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HENRI DE LQKMmE, 

DUC PB QVÎSE, , ,., 

. • I • • • 

I ' * r 

ClAUDB de LoRRi.mS^:;ÔQnil0 clc GttSCy '4;héf 

de la famille des princes lorrains étal)Us. en 
France, était le* cinquiëine fils de RenejLl, 
duc de.tipiT^ipe. ; . ., : .u^ 

Agé seulement de vingt-deux ani, il fit, à la 
bataille de Marignan, les fo;icUQfîs.dp,CQlQDel'^ 
général d^es Lansquenets, j reçut plus de vi«)gt 
blessures, ^dut la yie au dévouement de so^ 
écujer, .Adam d^^ P^ûreniberg, qui périt lui- 
-mém^ , en faisant d^ son corps un bouclier à 
i^on maître. _ 

L'un dç ses frères, 'François, comte de Lai»- 
besc , périt ' en comibattant à la bataille de 
Pavie. '' ■'' . ..>' "j 

. . Le cardinal J«an «de Lorraine , ^n autre 
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frère, fat ministre d'éUt sous François I" et 

Henri II. - 

Les princes lorrains réunirent bientôt , dans 
leur familières troisprincipaux moyens d'exer- 
cer sur les pev^ies une grande autorité : les 
dignités èeèlësiastiques , la gloire des armes et 
l'administration de l'état (i). 

Ce cardinal de Lorraine était libéral avec 
magnificence î et, à cet égard, sa réputation 
était telle, qu'à Rome un aveugle lui ayant 
demandé l'aumône^ et recevant une somme 
considérable, il s'écria : a Tu es le Christ, ou 
le; «ajrdinal dé Lorraine. » 

■ * f ■ 

( 1 ) Leur fjunille resta fidèle à ce systëme : 
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CLAUDE DB LÔIt&AINE / mort 

FRANÇOIS DEGUISE, mort en 
- .1563 j • 



FlftlLE DE 

HENAI 0E GUiœ , ù Bftlafir^ , 

.mon en i588 ; ' . ,, 

CHARLES DE LORRAINE^ duc 
de Gutfe , mort ea i64o.' , , , 



caroiKaux. 



JEAN, cardinal de Lorraine, 
mort en i55o ; 

■ 

CHARLES , cardinal de Lor- 
raine', mort en i5^4; 

LOUIS DE LOBBAINE , cai»- 
dînai de Guise, mort en 1S78 ; 

OBCtBS DB 

JDOmS DE liORRAlire ; car^ 
din^ de Guisei^mort en |588 . 

ONCLE DE 

LOUIS DE LORRAINE , car- 
jCUnal 4iBiîuifie^m«rt«B »62i. 






Sm LE DUC Ï)È GursE. 9 

Cilaude de Lorraine avaU obtenu > depuis 
ï'an 1627 > rérection du comté de Guise en 
duché-pairie* 

François ; son Êls ahiè^ s'anhon^^ dès sa 
jeunesse > icomme brave ^errier> et comme 
homme d'élat% 

Et Charles > l'un de ses autres fils> <pii est 
partitîtilièrement connu dans l'histoire sous le 
nom de Cardinal de Lorraine, jouit bienlèt 
^es dighités> des richesses de TÉglisey et du 
grand crédit- qu'elles Jîrocuraient: 

Il fut à la fois archevêque de Reims ,■ de 
Narbonné; évêquedeM^tl, deToul> de Ver- 
ndun > de Térouaiàne ^ de Lucoii et de Valence t 
abbé de Saint-Denis ; etc > etc. 

En défendaiit) illustraût et gouTérnaht VE- 
tat, la faniille de Lorraine laissait entrevoir 
et faisait redouter cette ambition hardie ifui 
parvint à ébranler le trône^ 

François F* avait pi'esseikti le dangèn 
De Thou assure que le dernier avis de ce 
prince à son fils fut qu'il se défiât de Tambi-^ 
tion des Guises. Ce monarque jugea que, s'ils 
{^'emparaient de radministration , ils dépouil>^ 
leraient ses propres enfans et rameraient la 
. FrancCi 
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M.Ceqoi 4oDba lieu à ces yen y ■ 

Le feu rôi deyîna ce point : 
Que ceux de la maison de Guise 
.tt^ettraient ses tofans en pourpoint 
^t son |K>ttre. peuple en chemise. 

.Mais HfîOri 11^ qui ne futrpas fidèle aux. der- 
nières volontés de son père , obéit encore 
j^ioins. 4 ses conseils. 

:; i ) Jl^ C^smoille deijorraine eut le grand art de se 
rendre utilct ; et^ dans ces temps de troubles^ 
^q'iét^it se t^endre nécessaire. 
. Le rpi fut $acré par le cardinal de Lorraine. 
François de Guise, son frère, devint ïecom:^ 
mandable et ch^ à toute la France par le talent 
,et le <x>urage qu'il montra dans la défense de 
9lQtz> que Charles -Quint .assiégeait en per^ 
jSQçng; aVepjCent mille hommes : après trois 
mois de siège, l^mper^ur fut réduit à se 
retipw» a^nl perdu un tiers de son armée. 
:. . Firan^ois de Guise soutenait en Italie la gloire 
^les nrmea fnajQçaises , quand là perte de la ba<- 
taille ^sSainlHQueniin, gagnée par les Ëspa- 
gAf^, le iq août 1557^ nait la France dans 

l* plwgradd desager:. . 

Le connétable de Montmorency et presque 
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tous les officiers généraux furent faits pnson- 
BÎers. H^îureusement poui? la Fra:uGe9 Phi- 
lippe II, qui n'avait pas su mériter la victoire 
par ses dangers personnels , ne sut paîs profiter 
du succès. Il n^osa saisir Toccasion hardie dé 
marcher sur la capitale. Lorsqu'on annonça ce 
succès à Charles-Quint, relire dans son mo- 
nastère, il fit cette seule question : cr Mon fils 
est-il à Paris? » • ' 

' François de Guise , rappelé d^Italie par la 
voix publique et par Tordre d*i roi, rétablit 
bientôt la fortune des armes. Créé Ueutepant* 
général des armées , au dedans et an dehors 
du royaume 9 il signala son aud^e et son habi- 
leté en s'emparant de Calais : il obtint ainsi 
fei gloire d'expulser entièrement de notre ter- 
ritoire les Anglais, auxquels il ne resCâit, de 
leurs anciens succès, que cette place impor- 
tante, d'où ils menaçaient, ou du moins bra- 
vaient encore la France. 
^ Ce grand capitaine avait aini^i attaché son 
nom à deux belles époques de notre histoire. 
Faut-il s'étonner s'il fut honoré de la con- 
fiance du monarque, de la jalousie de la cour; 
et de l'enthousiasme des citoyens, eC si fon 
proposa même dé le créer vice-roi- dé- France? 
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Quand il éçmait au Parlemeat, U termina^ 
ses lettres par ce^tte f<vrm\ilQ 4^ familiarité. ^, 

de protection : TQTM iM)jr AMU 

Illustre par se^ fait$ d armes ^i fkmeuis: pa]> 
son habileté et sau courage , respectable pal^ 
sa magnanimité^ puissant par sou crédit et par^ 
celui du cardinal de Lorraine son frère > U eut 
Tambitioa de gouverner Tétat qu'il savait dé-»- 
fendre et illustrer^ 

Son i(ls. Henri ^ |té le 5i décembre iSSoj^ 
élevé à la cour de Henri XI , porta d'abord l^ 
titre de priiice de Join ville ; on remarqu^^ 
bientôt eu lui le caractère et les taleus. qu'il 
développa dans la suite^ 

Marguerite de Valois a consigné dans se^ 
Mémoires uue aneçdotç qqi mérite d'être rap-. 
porté e. 

« N ajant lors q» environ quatre ou cin^ 
V 9DS ^ et le roi me tenant sur ses; genous; 
« pour me faire causer, il me dit que je choi-- 
« sisse celui que je voulais pour mon Siervite^r,. 
« de M. le prince de Joinville^i qui a été de-i 
« piiis ce grand et infortuné duc de Guise; ou 
ce du marquis de l^eaupreau.,.,.^ tous deux se 
« jouant auprès du roi mon père, moi les re-»^ 
•c gardant. Je lui dis que je voulaisi le nurquis^ ^ 
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« Il me dit : Pourqiaoi? il n'est pas si beau...» 
« Je lui cUs : Pour ce qu il est plus sa^, et 
ce que Fautre ne peut durer en patience^ quH 
(c ne £s^sae tous les jours du mal à quelqu'un ^^ 
« et Yeul toujours être le maître. » 

Ce jeune prince étaît^ sous son père et sous 
ison oncle le cardinal, à une grande école. « 

La mort funeste de Henri II changea les 
projets, enhardit les espérances des princes, 
des grands et des courtisspiis ^ et prépara le» 
malheurs du peuple. 

Qathertne de Médicis n'avait jamab réussi 
à gagner le cceur de son épou;sc. Cette i}etne>: 
vivant au milieu d'une cour que troublaient 
sans cesse tes projets de l'ambition, les cal- 
culs de la politique et les intrigues^ du crédit, 
et n'ajant pas asjsez d'autorité pour j pren- 
dre part avec succès, avait pendant vingt ans 
dissimulé son ambition et san dépit; Réduite 
à chercher des distractions dans les plaisirs 
étales fêtes ^ elle haïssait, dens la duchesse de 
Valentinois, une rivale qui lui enlevail à la 
fois le co&ur du -rcd et l'autorité sur les cour- 
tisans. 

LTastroh^ie judiciaire était alors un art ac- 
crédité : tandis qu'iJ était de mode de douter 
des mystères de la religion, on accordait la 
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plusi grande confiance aux opérations des astro- 
logaçs. 

; Galfaorioê de Mcdids pslja tribut au préjugé 
de: son sièdé; doit-on s'étonner que, dans 
un temps où elle Tirait- malheureuse et op- 
primée^ elle ait deniandé les consolations de 
l'espérance aux x^barlalans qui se Tantàient de 
lire dai;is Taveair? 

< EDeconsultà souveiit des astrologues, entré 
a«rtes'^^ }joù Gauriè > que te pape Paul III con- 
sidérait beaucoup (i). • • . 

' L'aDleur de la Giîisiiàde critique -d'une ma- 
nière' kéUreuse ce préjugé dii temps (2). 

...-..-■ ' \ . - ' •. "-^ ■ 

<f T^o^s les arts Circéeus sont ipaiatei^ant en vogue. 
« Un sot pronostiqueur^- un rêveur astrologue , 
9^ Osera mesurer^ à Faulne de ses yeux , 
'«'Le poutoii* éternel et là codrse des cieui. » 

On a prétendu que^GaUric, consulté par 
Gatberjne de Médieis surla destinée de Henri II , 
avait répondu que le roi serait en péril par 
un duel et qu^il mourrait d'une blessure à ToeiL 
' D'autres astrologuesavaienl Crédit (3) à la 

• (i)DcThou,lW.2îi. / - 

(2) Guîsîade, acte 5. 
(3)DcThou,lÎT.94. 
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mne q:ue les ptinoes ses fils seraient rois: 
4ès-lprs eUé^ employa sa •politiqBe à procure^ 
des trônes jàcséin de ses fils que Tordre de la 
ii4)iture ipairaissait Ae pas aqppefer à régner sur 
k Fi^nee; afin qoe la p^édicti4)ti deTerifiât 
saqs. qu^elle-même eût k pleurer eeltfi de ses 
ontans qui occupait le trône pa^rnel (i). 
. On» a reproché à Catherine àe Médicis son 
indilSérence pour les rdigions^> sâ versatilité 
ep^é les différais partis , et le défaut de plan 
ai 4^ fermeté dans sa conduite. 

Constante seulement dans le désiar d'exercer 
Tâutoiôéy cette reine meltd'it tout éoii art & se 
res^ri^ nécessaire^ Dans 1» paix, elle projetait 
la guerre; dès que la guerre était comi»encée, 
die penchait TCrs la paix /pourvu qu'elle fut 
chargée delà préparer; enfihelle pardonnait^ 
aux évéiienien& inalheurenx et anx plus^ grande 
revers, lorsqu'ils devenaient pour elle une oe-* 
casion de négocier et d3s eonchire d^s traités; 

' • • ••, 

. ( 1 ) l4Qrs du ijaçre ^ jChatfle» IX , Viln f}e tes charlatans 
C[ui avaient érigé en art lu.cratif leur prétendue^ science^ 
astrologique, adressa d'Italie, à Catherine de Médicis, 
ïes calculs et les combinaisons qui déterminaient le 
%5 juin pour le }Ouf de cette soîeniiité; ninisTelle ayaif 
eu lieu, quand* la lettre arriva^ (^Bib. rôy. ,' 3iA"Kyso. pfli 
FonTAiitiEcr.), 
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Elle avait vu dans la cour de Francofe P' 
et dans celle de Henri 11^ la ^ande influence 
des femmes sur les princes et les courtisans ; 
elle-même 'avait été long-temps victime de 
cette influence : elle crut pouvoir Texercer à 
son tour. Dans tous les temps ^ elle s'entoura 
d'une foule de jeunes femmes aimable , qui 
' lui livraient les* secrets des princes et des 
grands , dont elles recevaient les hommages. 
Ces femmes suivaient Catherine de Médicis, 
même dans ses vdjages ; et on les appelait son^ 

A la mort de son époux , elle eut la pré- 
tention de s'emparer des rênes du gouver- 
nement. 

Le mariage du jeune et faible François W 
avec Marie Stuart, reine d'Ecosse, avait pro- 
curé une plus grande autorité aux Guises , 
oncles de cette jeune princesse. Catherine de 
Médicis crut nécessaire de s^uair avec eux. 
Les maisons de Coudé et de Montmorencj^ 
^ qui étaient à la fois jalouses et rivales de 
celle des Guises, se déclarèrent alors ouver- 
tement contre la cour, et cette oppositio» 
fournit aux Guises l'occasion et les moyens 
d'augmenter encore leur propre crédit. 
Le connétable de Montmorency et le privée 
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de Gdndé sç retipèreut de la coar t et bientôt 
les fayQor$ , les dignités ne furent plus accoi>* 
dées qu'au:3( amis et aux créatures des Guises. . 
lies troubles de TEglise ofi&aient enooire à cette 
illustre famille plusieurs moyens d'accroître 
sa puissance ^ et elle ne les négligea point. 

Les querelles de religion^ qui agitaient^ 
rAllemagQe ^ avaient excité également en 
France la curÎQsité ^ le zèle ^ la persécution et 
le dévouements 

Les calvinistes ne professaient point > -en- 
France, les mêmes opinions que les luthériens^ 
en Allemagne ; mais les uns . et les autres s'ac^- 
qordaient> surtout à demandei: la réforme des 
désordres et des abus , qu'ils reprochaient a la 
cour de Rome et au clergé catholique* 
. Ces grands noms de pum parolb db diev > 

de LIBERTÉ ÉyANQél^IQtJ^ y d^ADOIUTIOll EN ES-* 

PK17: ET im véniT^ \ ce culte qui paraissait ra- 
mener les chrétiens aux temps et aux mœurs 
de la primitive église ; ces dogmes et cette 
crojrance qui semblaient appeler la raisoa 
même au secours de la piété , avaient facile- 
ment séduit en France et la cour et le peuple. 

Plusieurs causas hâtèrent les progrès de la 
réforme. 

h^ renaissance des lettres avait préparé les 
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esprits aux querelles 5(^lasti<jcies. La théo- 
logie était pwsque la seule étude , la seule 
littérature quW cultivât dans toute rEuroj)e : 
ainsi étudîev , c'était ajfprendpe à disputer. 

L'usage de Fhapriixierie répandait rapide- 
ment dans tous tes pays les opinions nou- 
velles : chacun piMVait tes discuter, les juger; 
le schisme n'était phis , cotfime autrefois , 
1 ouvrage d'un seul homme, qui, du fond d'un 
cloître , hasardant une question de contro- 
verse , séduisait et égarait des moines et des 
ecclésiastiques ; il était Je résultat de Topi- 
nion géaérate qui Véxerçait' dte "* même sur 
les points tes plit^ importais dix do^ne , eu du 

Bientôt la Fi*aïic6 fort la victHne des excès 
des d«ux partis^, et il est peut^t^e permis d'en 
attribuer également la faute éfc à ceux qui 
gouvernaient l'état et à ce*i3l qui gouvernaient 
l'église. ^ 

François^ P', et son successeur , n'avaient 
eu ni la sagesse de tolérer , ni l'habileté de 
réprimer sans éclat les sectateurs des opinions 
nouvelles. Ces-rofe persécutèrent ; en livrant 
au supplice quelques martyrs de la secte , ils 
lui créèrent de nombreux proséljtes. 

Lés biens des condamnés étaient confis- 
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qués; et à cette injustice cruelle : se ^joignait 
Tindécence iTiadjiiger ies cbnflsoafîons à la 
maîtresse de Henri Ily laidtichesse de Valen* 
4inois« Les malhéuïrs de» sujets' pajraient scan- 
daleusement les plaisirs dujmonarqtie! Etait- 
ce le mx>jeii de raméiver le^ novateurs à 
Tancien culte? 

La Sorbonnîe, que Luârer Itii-méme avait 
choisie pour ' juge y > avait ^u Timpinidenoe 
de donner à r^es ^d^oisions ila plus grande 
publicité, fièaf^cet ^inslaEntv: cette cause fut 
portée ,au tnlHipaii de Kopihioii publique ; 
«chacun voulut cpunàitre^^i^els' étaient les torts 
.de la .réforme' : on «takiina ^ ^a discuta, 
^aucoup à& p^nonnes,. jusipi'eiôrs indiffè- 
areniteis .^ conniufffiiKt les sou v)eàu<x: - «dogmes , et 
icrurent pûKrpKm* ^ soqsinôire leur > opinion et 
leur conscience à Tautorité de la Soxiionne. 

m 

XtpÀ :1e jug^mmltt ^i ; aT)att ! oohdamné les 
0pinftOiis^d« liutber M^eviot l'une d^ causas 
•qw sendrçnt jà les ralpanMlre)^ à. les accrédita 
^àlFra&Of 9! qet ^ Ifaso^ser. la doàtrinô de 

fiiientât pkiaifiti^ persomiageé\, Decomman^ 
débles parJeùr :raiig> par Leuzis Païens ^ ou 
-par leurs mceurs^.; embrassèrent hàutemetit la 
réforme ; elle pénétra même Jusque;» au 
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pied du trône* La cour fut oWigee de dlâ* 
simuler envers les grands, ou de borner la peiv 
séeution à leur disgrâce. 

Ces exemples célèbres faisaient une grande 
iinpression sur l'esprit du peuple ^ si focile à 
surprendre par Fappât des nouveautés , et par 
Fapparence des mœurs austères ; mais ce qui 
dut surtout attirer à la nouvelle religion beau^ 
coup de prosélytes , ce fut de voir quelques 
• prêtres et même des prélats renoncer aux 
avantages temporels de leur profession > pcmr 
adopter la réforme et la pauvteté, tandb 
que le cardinal de Lorraine , qui excitait la 
.persécution contré les novateurs , possédait 
deux archevêchés,- six «véchés, une foule 
de grands bénéfices , et semblait ne défendre 
les anciens dogmes que pour sauTer sa propre 
jTQrtune. 

Charles-Quint qui, pendant long-^temp^/ 
avait, par politique, persécuté et combatjfca 
les réfonnés , s'était enfin- réduit , en atten«- 
dant la décision du concile, à proposer ridi-^ 
culement aux deux partis un httérim , e'cst- 
"à-^ire une doctrine provisoire : cet intérim 
eût. toléré momentanément le mariage dès 
.prêtres , la communion sous les deux es^ 
pèces,^etc- 
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Ni les catholiques ni les protestans n'avaient 
accepté le formulaire. L'autorité civile , qui 
avait prononcé ^sur une matière qui n'était 
point de sa compétence ^ s'était trouvée com* 
promise; son imprudence , en mécontentant 
tous les partis , avait encore mieux fait sentir 
combien le& opinions reli^euses sont indépen^ 
dantes du gauvemeiuent. 

En fVance , oii se trompa de même dans W . 
choix des moyens. La cour espéra qu'une dis-^ 
cussion puUique.et solennelle de» nouvelles 
opinions éclairerait et ramènerait ceux qui les 
avaient adoptées. 

Le* cMloqoe de Poissy fat établi , de Taveoi 
du gouvernement , entre les docteurs catho» 
liques et les docteurs réformés. 

C'était accorder à ceux^i un grand avan- 
tage , que d'admettre qu'il y avait lieu, à une 
telle discussion. Quand on recherche les 
motifs qui décidèrent la cour y on reconnaît 
qu'elle céda à la vanité de quelques docteurs 
français, et surtout du cardinal de Loiraine^' 
qui voulait se rendre recpmmandable^ en éta- 
lant son «cAe, son érudition et son éloquence. 

Le colloque de Poissy n'avait aucune auto- 
rité, ni dedrpit ni de fait, qlii^ pût donner 
force de loi à ^^% 4^^io^* On discuta beau- 
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eou^ j oiD .fitrde part et. ^i^aulrc de faeasx «lis' 
tours rtiiats «pues. lie longs débats ^ chacun 
resta rplus feçmé dams- ses opinions; La diseuse 
s^QQ n'avait «pu réduire- au silence les ininis^ 
^res rëif(»rmés( €A> pour cfiiix-»ci, ^nepas céder, 

q^<étaii 'vaincre. ii . 

. La la^aisan . de Gutse ^ cpi ilenait par tant 
de liens à l'autorité r^vyale ietà il'autorité ec-^ 
elésiasitique , ^'était déclarée ibautement contre 
la hojuveile doctrine.* !.. 

Dèsrlors^ tous ceux que le zèle ou ^habitude 
attachait i cette doctcinèjdênatent nécessai-' 
rement ennemis des Guises^. etnqdflrent voir 
e& eU^ que les oppresseiiÉs de i'iécat > et les 
penséouteufs de, leur îrdb^ipft; La plurpart' des 
princes et des. girands qm ^étaieiat mécontens 
de la bour priréfit le prétekte de la tolé-. 
rance.y. pour opposer ii». para aia' parti qui 
ddminioiit.. c » ,- « - ^ 

Od di^nguait parim les réfomies, jA-titOitte 
de Bosu^bon^ roi de Nâirarre^ iie^pcince de 
Gondé Son fi>ère , iiimirài de'O^ligvii'^ - et 
plusieors^ahds ou g^entiishoâuâesi qaidon-* 
nèrent à ce parti une consiscance'^'ii netfut 
plus possible de détruire. ^ ; ; v «•« 

En s'armant cpntre le 'gouvernekiêï^t^ ih 
déclaraieni; que noQ-^^eillement ii^^^asi^iraiënt 
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à obtenir la, liberté de leur culte , mais eiptçore 
à délivrer le monarque et la France de Top- 
pression des Guises. 

Ainsi y la conjuration d'Âmboise eut deux 
grands et puissans motifs , la politique et la 
religion. Si ce tt^ conjuration avait réussi, le roi 
et sa mqre fussent restés au milieu des rér 
formés ; le prince de Conds^ et ses partisane 
auraient ren^placé les Guises dans le gouver- 
nement. îtul doute que la jeunesse, faible et 
inexpérimentée, deFrançois II, et rindifférence 
de Cathçï:^ne de Médicis , n'eussen t accordé à la 
nouvelle religion une protection et une auto- 
rité qui, d^n^ ces temps d'agitation, ne pou- 
vaient rester, dans les limites de la tolérance : 
nUjl doute que la religion réformée n'eut été 
adoptée par la cour et ne lut devenue la reli- 
gion dominante. 

; Un hasard singulier dévoila cedessein hardi^ 
que la hautç politique des. Guises n'avait pas 
suprévoir..PJu^ 4^ dqu^ie cents .conjurés subal- 
ternes périrent. . Lq chancelier Olivier , créa- 
ture des Guise^., honteux et affligé d'avoir 
servi leur vengeance , mourut de douleur et 
peut-être de remords. Le prince de Condé 
se trouva compromis. Les Guises , paraissant 



24 NOTfCE HISTORIQUE 

«auver le monarque d'un grand péril , qui 
pourtant leur était personnel , affermirent en- 
core plus leur crédit suprême , et la religion 
catholique resta là religion de la France» 

Le Parlement écrivant à François de Guise ^ 
pou^ le féliciter de son succès , lui décerna le 
titre de cowseevàteur de la patrie , et le roi 
le nomma lieuteifiaint-générâl du royaume. 

La reine-mère , sentant combien la puissance 
des princes de Lôrraihe s'élevait au-dessus de 
la sienne , espéra laTialancer, en faisant con- 
voquer à Fontainebleau, malgré leui* opinion, 
une assemblée de princes , grands et notables 
dii rojauiïie , pour les consulter sut les moyens 
de ramener la tranquillité "publique. 

ce Le roi, dit un auteur du temps (i), a fait 
•c assembler tous lès gouverneurs de ses pro- 
« vin ces , avec les chevaliers de son ordre.... 
fc à Fontainebleau , afin de délibérer sur les 
« remèdes que l'on eslimeroit nécessaires pour 
«obvier à la Confusion des religions.... M. le 
"ce chancelier deTHôpîtàl a ouvert le pas, et là 
« parole après lui a été prise par plusieurs autres 
« seigneurs. Ensuite , M. Tamiral.... a présenté 

(i) Lettres dePas^uier. 
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a upe requête pour et ^u nom des protc&taus 
M de la France , requérant par ic.elle le roi ^ 
« qu'il lui plût de leur permettre avoir deç 
« temples pour exercer leur religion 4 Cette 
ce requête a déplu à M. de Guise , qi^i a dit 
« qu'elle n'étoit signée de nul homme : à quoi 
<e lui a été répondu par l'amiral^ qu il lafefoit 
«« signer par dix mille. Sur ce , M. de G.uj^ 
« répliqua qull feroit signer le contraire pay 
« cent mille personnes , de leur propre saug ^ 
ce dont il seroit le capitaine. » . . . i 

Le principal résultat de.cettp;assemblée fuj; 
la. convocation des états-géuéraux., . ,. ., 
. Le roi de Navarre s'était réfugié, dans le 
Béafn , avec le prince de Gondé : ils iutcfxt apf- 
pelés à ta cour ; on se servit du prétexte dç 
l'assemblée des états - généraux indiquée à 
Orléans. Le monarque français leur écrivit 
qu'il avait besoin de leur assistance. 

Ces princes obéirent. Il est surprenant qnç 
le prince de Condé surtout n'eût pas. pré vu 
le danger auquel il s'exposait. 

Les pièces inédites de. la correspondance 
du temps prouvent que les Guises avaient 
établi y sur le passage de ces princes , autant 
d'espions qu'il y avait de personnes à portée de 
leur rendre des honmiages. U n'échappait pas 
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un mot, un geste, un coup d'œil à ces illus- 
tres TOjagenrs , qui ne fût dénoncé sur-le* 
champ; ]a cour, étonnée elle-même de leur 
imprudence, était dans ]a crainte continuelle 
qu'ils ne se repentissent de leur confiance, et 
ne cherchassent à s'évader. 

A lèor arrivée, ils furent arrêtés. Le prince 
de Condé'fut jugé par des commissaires choi- 
sis dai^s le Parlement , et condamné à avoir 
la tête tranchée. • 

Uarrêt allait être exécuté, lorsque la mort 
île Fi^ancois Uchaù^jfea les intérêts de la cour; 
et le prince de Gondé fut mis en liberté. 

Le roi de Na variée , premier prince du sang, 
fut appelé au gouvernement dans les commen- 
cémens de la minorité de Charles IX , et le* 
Guistes perdirent leur faveur à la cour, en con- 
iservant un grand crédit parmi le peuple. 

Le roi de Navarre se déclara publiquement 
îè protecteur des réformés; alors, sous le pré- 
texte des périls de la religion , le connétable 
de Montmorency , François de Guise et le 
maréchal de Saint- André, formèrent cette 
association politique que le parti contraire 
appela le trixtmvirat. 

Henri de Guise, prince de Join ville, quoi- 
que trèâ-jeune encore , fut initié dans le secret 
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de cette mesure politique : déjà on le riegar- 
dait comme capable de participer aux projets 
formés pour l'intérêt de l'Etat et de la i^e- 
ligion. 

Il remplit au sacre de Charles IX les fonc- 
tions de grand-chambellan , avec cette grâce 
et cette dignité qui étaient héréditaires dans 
sa famille , et qui firent dire à la maré- 
chale de Retz : « Ils avaient si bonne mine, 
c< ces princes lorrains , que, auprès d'eux', les 
« autres princes paraissaient peuple. » 

Le parti des réformés s'accréditait toujours 
davantage dans le rojaume et à la cour. La 
justice naturelle , le crédit de leurs partisans ^ 
l'opinion publique , les cours étrangères sol- 
licitaient à la fois pour eux. L'édit de jan- 
vier i563 permit enfin l'exercice public de 
leur religion. 

Cet édit avait été dicté par la sagesse tolé- 
rante du chancelier de l'Hôpital , magistrat 
philosophe , qui eut le courage d'être véri- 
dique, au milieu d'une cour toujours agitée par 
les mensonges ou les adulations de l'intrigue, 
et qui eut le courtage plus grand encore d'être 
juste et modéré, au milieu des factions. 
Un événement malheureux.;^ connu dans 
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notre histoire sous le nom de massacre de 
VASsi, devint le signal de la guerre civile. 

François de Gtiise passait par Vassi en Cham- 
pagne; il s*arrêta j^our entendre la messe rleis 
réformés, qui tenaient leur prêche dans un lîeu 
voisin , prirent querelle avec les gens du duc; 
et celui-ci , se présentant pour apaiser lé 
tumulte, fut blessé d'un coup de pierre aii 
visage. Ses gens le vengèrent cruellement. 

Les ennemis de François de Guise ont 
prétendu que ce massacre fut prémédité ; 
mais le duc repoussa toujours cette accusa- 
tion, même au lit de la mort. La lojauté 
connue de son caractère né permet pas de 
révoquer en doute là vérité de cette assertion 
constante ; et d'ailleurs , ce serait bien mal 
juger de sa plolitiqué, que d'imaginer que ce 
grand guerrier, ce grand homme d'état, s'il 
avait voulu se venger des réformés, eût borné 
ses projets à faire attaquer et massacrer quel- 
ques paysans dans un village dé Champagne^ 

Cependant, à cette nouvelle, les réformés 
prirent les armes ; ils s'emparèrent d'Orléans 
et de plusieurs autres villes. Le prince de 
Condé se mit à leur tête ; après lui , l'amiral 
de Colîgni , et sonNfrère d'Andelot furent les 
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personnes les plus considérables du parti. Le 
roi de Navarre l'avait alors abandonné. 

On ne peut dissimuler qu'en plusieurs en- 
droits où les réformés obtinrent des avantages^ 
ils se livrèrent, surtout contre les prêtres, les 
moines et les églises, à des excès qui devaient 
nuire à leur cause ,. non ^seulement dans l'es^ 
prit des zélés catholiques , mais encore dans 
celui des personnes les plus indifférentes et les^ 
plus impartiales. 

Le zg décembre 1662, dans les plaines de 
Dreux; se donna, entre les deux partis, la pre- 
mière bataille rangée : 1^ yiotoire resta long- 
temps incertaine ; le courage et l'habileté de 
François de Guise décidèrent le succès. Le 
maréchal de Saint- André périt ; le connétable 
de Montmorency fut fait prisonnier par l'arpiée 
des réformés, et le prince de Gondé futprispar 
celle des catholiques. 

Les preinières nouvelles, qui arrivèrent à la 
cour, annonçaient que le connéjtable était pd- 
sonnier, que le maréchal 4e Saint-André avait 
péri et que la bat^le était perdue. La reine , 
qui, dans plusieurs occasions, avait montré 
son indififérence en matièfre de religion , se 
contenta de dire: » Eh bien^ nous ferons nos. 
prières en français. », 



So NOTICE HISTORIQUE 

La victoire de François de Guise empêcha 
ainsi, pour la seconde fois, la religion réfor- 
mée de devenir celle de la France. 

Si Ton peut absoudre un grand homme du 
malheur et du succès d'être le chef d'une fac- 
tion , on doit avouer que François de Guise 
méritait la confiance de la nation : il ne man- 
qua à son autorité que de ne l'avoir pas usur- 
pée. Sa vie offre plusieurs traits qui font hon- 
neur à sa loyauté et à sa magnanimité. Je crois 
en devoir citer un qui donnera la plus haute 
idée de son caractère; je le trouve dans un 
historien non suspect, dans d'AuBiCNÉ, qui 
professait la religion réformée. 

Après avoir décrit la bataille de Dreux , il 
ajoute : 

« Quant au prince de Condé , il fut reçu du 
« duc avec toute courtoisie , et pour ce que le 
« bagage , le lit et la vaisselle d'argent de ce 
« chef d'armée a voient été emportés par les 
«Lansquenets réformés, ces deux chefs se 
« contentèrent d'un lit à eux deux, afin que 
«le sort de la guerre couvrît des mêmes lin- 
ce ceuls , et enveloppât des mêmes rideaux les 
fc regrets cuisans, le dépit, les méditations de 
« ressource et de vengeance du vaincu ; et de 
« l'autre côté, les joies retenues, les hautes es- 
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«pérances, et les sages courtoisies du victo- 
« lieux. » 

Cette générosité de François de Guise est 
d'autant plus remarquable , . qu'indépendam- 
ment de la rivalité qui existait entre lui et le 
prince de Gondé, et de Tanimosité qui en 
était l'efTet très^pardonnable, le prince avait 
fait répandre, dans toute la France , contre le 
TRIUMVIRAT, des écrits très-injurieux pour les 
Guises. 

Le lendemain matin , le prince avoua que, 
pendant toute la nuit, il n'avait pu fermer 
l'œil, et que le duc avait dormi aussi profon- 
dément que s'ils avaient été les meilleurs amis. 

Après avoir joui des hommages de la cour et 
des applaudissemens du peuple, François de 
Guise vint mettre le siège devant Orléans. Le 
prince de Joinville y fit , sous son père , ses 
premières armes : on admira , dans le jeune 
prince , ces manières aimables et engageantes 
qui subjuguaient le cœur des officiers et du 
soldat ; cette affabilité à la fois noble et ton-- 
chante, qu'il porta si loin dans la suite,' et 
qui lui ihérita cet éloge : « qu'il persuadait 
« avant que d'ouvrir la bouche ; qu'il était im- 
« possible de lui vouloir du mal en sa présence. 
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«i^t que les Huguenots étaient de la Ligue ^ 
« quand ils regardaient le duc de Guise. » 

François de Guise n'était âgé que de qua- 
rante-quatre ans, lorsqu'il périt Tictinoie de la 
perfidie et du fanatisme^ 

Jean Poltrot de Méré , qui assassina cet il-» 
lustre capitaine , dans le temps qu'il faisait le 
siège d'Orléans , non-seulement ne nia point 
le niotif qui l'avait poussé à ce crime, mais il 
fit des aveux qui permirent à beaucoup de per- 
sonnes de croire qu'il avait été l'instrument de 
la haine et 4e la vengeance d'un grand homnoie, 
de l'amiral de Goligni , dont nous trouvons , 
avec regret , le nom impliqué dans cette cou- 
pable et malheureuse affaire. 

François de Guise supporta son malheur 
avec une noble résignation. Il appela auprès 
de spn lit de mort son fils aîné Henri , alors 
âgé de douze ans , et il voulut détruire , par 
ses exhortations , l'effet que ses propres exem- 
ples avaient pu produire sur l'esprit-^u jeune 
prince. 

« Evitez avec un très -grand soin, lui dit- 
« il ( 1 ) , les mauvais mojens de faire fortune 

(i) De Tliou, Ht. 34. 
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cr OU de s'avancer, qu'on emploie souvent à la 
« cour. . . Craignez de commettre, ou de favo- 
« riser des actions honteuses, d'entrer dans 
«c des intrigues îSrecrètes. . . . N'ambitionnez pas 
« les grandes charges de l'état, qui attirent la 
« jalousie, l'envie et la haine, et qui exposent 
« ceux qui les possèdent à mille dangers. » 

Il serait difficile de décider si c'était l'évé- 
nement malheureux d'une mort prématurée 
qui lui inspirait ces sentimens , ou si , dans le 
cours de sa vie glorieuse et agitée , il avait su 
profiter assez de là leçon des revers , et même 
de celle des succès , pour apprécier les périls 
dont il désirait garantir son fils. Mais du moins 
on doit ctoire que ces sentimens étaient sincères 
de la part de celui qui avait fait à un assassin 
cette belle réponse : « Votre religion vous a 
« porté à me vouloir tuer, et la mienne fait 
rr que je vous pardonne. » 

Ainsi mourut, le 4 février i563, Franoms 
de Lorraine, duc de Guise, pair, grand-maître, 
grand-chatnbellan et grand-veneur de France, 
ministre et lieutenant-général de l'éts^t. 

Qu'on se représente le jeune Guise, mêlant 
aux regrets et à la douleur d'avoir perdu son 
père , le serment pardonnable d'une Iiaine 
implacable contre le parti hérétique , auquel 
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on imputait le crime de cette mort ^ et 
joignant à ce sentiment la crainte de perdre 
les occasions de gloire et de fortune que la 
puissance et le crédit de son père lui auraient 
facilitées! 

La succession de son père était obérée de 
deux cent mille écus. 

Henri de Guise quitta le titre de prince de 
Joinville, et prit celui de duc de Guise. Fran- 
çois de Guise laissait deux autres fils : Charles, 
qui fut duc de Majenne, et Louis^ qui fut le 
cardinal dç Guise. 

Dans ce grand malheur, il manquait à la 
famille la présence du cardinal de Lorraine. 
Depuis quelque temps, il s'était rendu au 
concile de Trente, accompagné de quarante 
évêques français. 

L»es légats du pape, les prélats et les am- 
bassadeurs, soit par considération pour le car- 
dinal, soit par égard pour la France, étaient 
venus au-devant de lui, hors des portes de la 
ville de Trente , et lui avaient lait la récep- 
tion la plus honorable. 

Le pape redoutait l'influence de ses talens 

et de son crédit. 

( ■ • 

Il n'ignorait pas que l'intention de la cour 
de France était d'obtenir, en faveur des réfor- 
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més^ toutes les conditions avantageuses qui ne 
nuiraient point au fond de la religion : il avait 
donc lieu de craindre à la fois pour sa propre 
autorité et pour ses revenus. 

Le cardinal de Lorraine , qui persécutait par 
politique et non par fanatisme^ pensait surtout 
aux intérêts de sa famille. Durant ce concile, 
dit'On, il forma le projet de cette ligpue qui ne 
s'établit que plusieurs années après. 

Entre autres propositions, il invitait le pape 
à permettre le mariage des prêtres; et cette 
condescendance du cardinal, pour les opi- 
nions des novateurs, avait pour but de faire 
marier le cardinal de Bourbon , événement 
qui eût procuré aux Guises deux avantages : 

1**. Si ce cardinal avait des enfans, il de- 
venait plus facile d'exclure de la succession 
rojale là branche du roi de Navarre et celle 
deCondé; et, dans cette révolution politique » 
les Guises se flattaient de gouverner et le roi- 
cardinal et sa postérité. 

2". Par le mariage du cardinal de Bourbon, 
le cardinal de Lorraine restait le premier pré-- 
lat de France ; et en cas d'une révolution reli- 
gieuse, qu'on pouvait alors également crain- 
dre ou espérer, le cardinal' de Lorraine eût été 
patriarche en France. 
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Mais le pape eut Fart d'élud» ces questions 
dangereuses; et les prélats français ne les sou- 
mirent pas à la discussion du concile, quoi- 
que, peu de temps après la mort de François 
de Guise, la cour de France eût accordé aux 
réformés un traité de paix qui assurait encore 
le libre exercice de leur culte. 

Le cardinal de Lorraine fut extrêmement 
affecté de la fin tragique de son frère* Son 
zèle se ralentit tout à coup : ce changement fut 
si sensible, que chacun le remarqua, et Ton 
s aperçut aisément que le$ intérêts de la reli- 
gion n'étaient pas le seul motif qui avait jus- 
qu'alors inspiré ce zèle. 

Bientôt il donna lui-même le signal des ac- 
clamations par. lesquelles le concile» de Trente 
se termina, ad mtois de décembre i563. 

Cependant le cardinal de Lorraine conserya 
à la cour de France son grand crédit, qu'aug- 
mentaient encore les relations importantes qu'U 
avait su établir au dehors. 

Le jeune Guise, à la tête de sa famille, vint 
se jeter aux pieds du roi, en lui présentant une 
requête pour obtenir justice contre les meur- 
triers de son père. 

L'amiral de Coligni crut nécessaire de pu- 
blier une justification; et il offrit de subir un 
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jugement : mais il récusait tous les parlemens y 
comme ennemis implacables de la religion ré- 
formée. 

Le roi ne put faire aux princes lorrains que 
des promesses vagues ^ qui restèrent sans effet. 

C'est sans doute un grand malheur et une 
grande marque de faiblesse dans un gouverne- 
ment^ que de ne pouvoir contenir assez les 
sujets pour prévenir les crimes des factions; 
mais le plus grand malheur et le dernier degré 
de faiblesse^ c'est de connaître ces crimes, de 
les blâmer publiquement, et de n'oser les punir. 

Ce déni de justice dut produire deux effîets 
sur le jeune Guise : augmenter le désir de sa 
vengeance personnelle contre lamiral, puis- 
qu'il implorait envaiii celle de la loi ; et lui 
inspirer un sentiment de mépris pour l'auto- 
rité du monarque qui n'avait pas la force , ou 
le courage de régner. 

Cependant il ne s'éloigna pas de la cour où 
il exerçait la place de grand - maître de la 
maison du roi , qui lui avait été accordée de - 
puislamprtdeson père. Il se trouva à Bajonne 
lors des fêtes qui eurent lieu à l'entrevue de 
Charles IX et de Catherine de Médicis , avec 
Elisabeth de France leur sœur et fille , reine 
d'Espagne , femme de Philippe II. 
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A peine âgé de seize ans , le duc de Guise 
se distingua parmi les princes et les grands 
qui concoururent à donner de l'éclat aux fêtes 
célébrées à cette occasion. Le roi et les cheva- 
liers, qui avaient figuré dans les tournois, pré- 
sentèrent chacun à leur dame une médaille en 
or. La plupart de ces médailles offraient des 
emblèmes et des devises exprimant des idées 
de galanterie ; mais la i;nédaille du jeune duc 
de Guise offrit un sens qu'il vérifia dans la 
suite. L'emblème était une pyramide très- 
élevée et la devise oïaen mikpon, rien de 
PETIT. Il eut bientôt une occasion plus impor^ 
tante de montrer son caractère.; - 

L'amiral de Goligni s'était purgé par ser- 
.ment d'avoir eu part à l'assassinat de François 
de Guise. Le roi interposa son autorité pour 
la réconciliation des familles. c<L'accommo- 
« dément se fit , dit de Thou (i) , avec Anne 
« d'Est , veuve du duc de. Guise et le cardinal 
« de Lorraine, frère du feu duc, mais non pas 
«c avec Henri son fils. Dans un âge aussi peu 
•c avancé , on voyait déjà briller en lu^ les 
« vertus du duc son père , et il faisait conce- 
c€ voir, les plus belles espérances : il se con- 

(x)DeThott,UY,34. 
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« duisît dans cette affaire de- telle façon et 
« composa si bien son visage , qu'il fut aisé de 
« remarquer que , quoiqu'il ne s'opposât pas 
ce formellement à raccommodement , il ne se 
« croyait pas obligé de tenir dans la suite les 
« articles dont les autres étaient convenus en- 
ce tre eux , et que quand l'occasion s'en pré- 
ce senterait , il ne nianqilei^it ni de courage ni 
et de force. » . 

Plusieurs grands se concertaient pour former 
une ligue : le jeune duc de Guise dirigeait ce 
projet, qui fut découvert. Le duc resta exposé 
au ressentiment de la cour ; pour s'y soustraira 
honorablement, il prit le parti de s'expatrier 
et d'aller jusqu'aii fond de la Hongrie, se for- 
mer au métier des armés, en combattant contre 
les Thrcs. Il revint, après une absence de plus 
d'un an, déjà instruit dans l'art de la guerre, 
sinon par les succès , du moins par les périls. 

Des alarmes plus ou ifioins fondées , que les 
démarches de la cour inspirèrent aux réformés, 
leur firent encore prendre les armes. Ils ten- 
tèrent de s'emparer de la personne du roi : 
s'ils avaient réussi , ils auraient , au nom du 
roi même , traité , comme rebelles , tous les 
chefs du parti contraire. Le roi échappa au 
péril, et conçut contre les réformés une juste 

3 
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aversion. La guerre continua vivement entre 
les deux partis. Les réformés avaient surpris 
la ville de Metz ; le duc de Guise , en la fai- 
sant rentrer sous l'obéissance du roi, se mon- 
tra digne : fils du héros qui avait sauvé la 
même ville , contre les entreprises de Charles- 
Quint. 

La bataiDe de Saint - Denis ^ qui coûta la 
vie au connétable de Montmorenci, n'eut pas 
de résultat im;portant. 

Bientôt on convint encore de la paix , c'est- 
à-dire d'une suspension d'armes, durant la- 
quelle on s'attaquait moins ouvertement. 

L'amiral et le prince de Gçndé furent avertis 
que la cour avait ordonné de les arrêter ; ils 
reprirent les armesl Le duc d'Anjou , depuis 
Henri III I, gagna contre eux la bataille de 
Jarnac , où le prince de Gondé fut fait prison- 
nier et assassiné. 

Le duc de Guise a^ait combattu avec dis- 
tinction. Ge fut après cette bataille que Jeanne 
d' Albret , reine de Navarre , veuve d'Antoine 
de Bourbon , présenta à l'armée des réformés 
Henri de Bourbon son fils, âgé de quinze à 
^seize ans. 

Cette princesse, exçomntiuniée par le pape , 
qui, par une bulle, l'avait déclarée déchue de 



SUR: LE DUC DE GUISE. 39 

ses droits , et a«vait adjugé. le royaume de Na- 
varre au premier qui s'en- rendrait, maître, 
montrait un courage et une capacité rares dans 
son sexe. ^ 

, Une médaille distribuée aux officiers de 
Tarmée allemande, qui venait se. joindre à 
Tarmée des réformés, sert à faire connaître 
les senlimens et les projets de la reine de Na- 
Vçïrre et du jeune prince son fils (1). 

L^un des côtés présente les armoiries de la 
reine, avec ces mots autour : 

Seule et avec les autres, pour Dieu, le 

Roi, les LoU et la Paix. 

JfeHANWE , Par LA Grâce DE Dieu , ROYNE DE 

Navarre. 

L'autïie côté offre trois couronnes enlacées ; 
on lit , 

' Dans la première , formée de deux palmes : 
« ou VICTOIRE ENTIÈRE. 

(1) Je fis l'acquisition de oette,m44^iUe^ à Lyon, eu 
1811 ; elle est d'argent surdoré, et coulée. Comme elle 
n'est connue en France , que par la gravure et l'explica- 
tion qu'en publia le P. Menestrier, dans le journal de 
Trévoux, en janvier 1702, j'ai pensé qu'on la verrait 
ici avec plaisir. La gi^avure en représente exactement les 
dimensions. . 1 ' • ' 
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Dans la seconde , qui est une guirlande de 
branches d'olivier : 

« OU PAK ASSEVUÉE. 

Et dans ta troisième, qui est faite arec des 
branches de cjprès : 

« OU MOKT HONKESTE. 



Le j«u«e Henri de Bourboa jura sur son 
âme, honneur et vie, de ne jamais abandonner 
la cause-des i^fonn^ , reçut lenr serment , et 
fut proclamé chef. Le commandement toute- 
fois resta à l'amiral de Co%ny. 
Celui-ci menaçait la ville de Poitiers, 
La manière dont le duc de Guise vint au 
secours de cette place fut un trait de caractère, 
qui, dans un très-jeuse prince, averti&sait les 
Français qu'ils avaient à la fois à espétsr et à 
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craindre beaucoup de lui ; elle réyéJait le grand 
homme. ,. 

Le duc de Guise, nommé depuis peu colo- 
nel-général • de la cavalerie , ne cherchait que 
les occasions de se signaler ; il avait eu de la 
peine à obtenir du duc d'Anjou la permission 
de faire une course vers le .camp, des enhemis. 
lls'a'pexseut.iqujls menaçài^t Poitiers $ Ta-! 
mirai de Coligni était à leur tête : le désir de 
sàuVer la- ville , le besoin de combattre un 
général^ sur qui il croyait avoir à venger la 
mort de son père , ne lui perçurent pas de 
demander ni. d'attendre des ordres ; il se jeta 
dans la- place > avant -même que i'amiral se 
présentât pour en faire le siège. 
• Le comte de Ludè 9 qui ét^it tqh^ï^é- de dé-^ 
féndne Poitiers, avaitéevitrà lacoui? qu'il oircçrait 
n'avoir pas besoin 'àé^ tenfoirt» JË^nxkéi de 
r^pparition du jeune prince^ il lui' offrit le 
commandement : Guise répondit avec ino*- 
destie qu'il n'était pas venu pour lui ravir 
l/bonneur de çomtQ'^inder, mais; pour partager 
la gloire de combaUre. 

L'arrivée du duc de Guise avait été du plus 
heureux présage pour les habitans. Il employa 
souvent pour la défense de Poitiers les ménaes 
moyens que son père avait employés pour la 



.i 
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défense de Metz^ et il' obtint un semblable 
succès (i). 

A peine âgé de dix-huit ans, il commanda 
la cavalerie à la bataille de Montcontour ; il 
eut part aux succès de cette journée, et y 
reçut une honorable blessure. . - v. 

La belle défense de Poitiers avait prépaie 
et facilité le gain de la bataille de. Mon tcon^ 
tour. : / ! • t 

Dans la requête présentée au Parlement de 
Paris, pour deniander vengeance de l'assàs-- 
sinat commis à Blois, la veuve du duc de Guise 
fait valoir cette- circonstance (2). 

Après avoir parlé de la défense de Poitiers, 
elle ajoute : . - . : î 

te Ce qui arrêta ràrmée ennemie donaa le 
«•tejnps d*en créer une autre, et fut cause. du 
« gain de la bataille de Mmtcontour. >• , . i 
' Le jeune Guise , ;a4naisd*ns le conseijLséf 
cret du roi, commença dès lors à prendra 
part au gouvernement dç TEtat. 

T 

Quoique Charles IX n'eût pas encore d^^ 
fans, son âge permettait d'en espérer. D'ail-^ 
leurs il avait deux frères plus jeunes que lui. 

(1) La Popîlîniëre, La Noue, Tavanne, Castelnau* 
{!à) Biblioth. Roy., manosc* de Brieiuie, 11° 187. 
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il n'est pas à présumer que le duc de Guise 
eût conçu déjà les projets ambitieux qu'il 
développa dans la suite ; mais il lui était par- 
donnable de se livrer à de hautes espérances^ 
et de se flatter d'obtenir un jour l'autorité 
exercée par son père, en qualité de lieute- 
nant^générâl du royacime. 

Il avait eu la prétention et le bonheur de 
plaire à la* sœur du monarque^ cette célèbre 
Marguerite de Valois, qui, depuis, épouse du 
roi de Navarre , gagnerait bea^icoup à n'être 
jugée par la postérité, que sous le rapport de 
ses talent' et de la pjfotection qu'elle accorda 
aux lettres. 

Gîiîse , voulant faire tourner l'amour au pro- 
fit de la politique, non content de posséder 
le ccëflr de- la fille de France, éleva ses espé- 
rances jusques à prétendre à sa main : il est 
vrai que le duc d'Anjou semblait Vy encoura- 
ger. Le cardinal de Lorraine approuva et se- 
conda l'ambition de son neveu ; un ambassa- 
deur .de Portugal, chargé de demander la 
main dé Marguerite pour le roi son maître , 
étant arrivé à la cour de France , le cardinal 
osa lui dire : « Que cette princesse était des- 
« tinée au duc de Guise. » 

Qiarles IX montra la plus vive colère, quand 
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il connut les prétentions du duc de Cuise , et 
il S'emporta jusques à donner Tordre de te 
faire périr; ce qui permettrait d'ajouter foi 
aux bruits répandus à la cour, qui, sans doute ^ 
animaient le roi à TcngCr , sur l'ainxable far 
f ori de Marguerite de Valois , une témé- 
rité plus grande que cdUie d'avoir prétendu à 
sa maillé 

Guise s'absenta pendant quelque, tomps, et 
Marguerite elle-.nxên^e Je détermina à épou- 
ser la princesse deiPorcien* Cç n^ariage réta- 
LUt le jeune due daas l'esprit du roi, qui^ a 
cette occasion , dépensa beaucoup, ^i^ fêtes et 
en réjouissances. 

I^a tranquillité apparente fdes par^i^.^&t ap- 
|)elér à la cour les chefs des réfor9i;és.,)Les 
Guises affectèrent de se .retirer, mi^is ne tar^. 
dèrent pas à reparaître,. Le ipiariage de Mar- 
guerite de Valois, avec Henri de NatarTe sefn- 
blait être le gage et le lien delà réconciliation 
de tous les partis; et î cependant il. amena une 
catastrophe horrible et sanglante^ qui n'a- 
vait eu aucun exemple dans les fastes des 
nations^ 

L'histoire a parlé de quelques massacres 
affreux. Dans un seul jour> tous les Romains 
furent immolés eti Asie ; au signal dcis Vêpres 
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Siciliennes^ ou égorgea tous les Français* Eu 
déplorant ces grandes calamités publiques, 
nous sommes convaincus que les peuples qui 
se livrèrent à ces excès, ne faisaient que ven- 
ger cruellement de cruelles oppressions ; mais 
on n'avait point vu encore un parti domiuanl; 
et tout-pui^saot^ celui qui disposait de Tauto- 
rité et ppuvait agir au nom de la loi, enfin 
le monarque et la cour, recourir à' des moyens 
si atroces. / 

Le malheur du duc de Guise et des siens fut 
de se troïkyer à; portée de si^rvi^ cette conspi- 
ratioja d'ute roi contre soU'P^ple, de trpuver 
leur.sati&&çtjlon à exécuter;]^ ordreside celujl 
que la loi leut donnait poiiP'phef, çt qîjd,. en 
ce moment, leur commande des sissassii^ts* 

Ce n'est pab en écrivant l'hi^tgûre qu'on doit 
àffîiiblir le juste, j^entiinent4'l?Pr^urqu^^ou- 
vent toâs.les Wames, Q(.^f.toutJes Français, 
iau récit des crimes et des malheurs de la Staint- 
Barthéleinjr ; mais qn me p^i^rdonnera de Jia- 
sarder lobserva^on que j $i 1^ Guises eus^i^t 
obtenu du roi, la justice qu'ils avaient solli- 
citée contre l'amiral , lors de l'assassinat 
de François/de Guise par Poltrot, peut-être 
Henri de Guise , âgé seulement d'environ 
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vingt ans , n'ajant plus à venger la mort 
de son père, n'aurait ni approuvé ni exé- 
cuté le crime politique de la Saint-Barthé- 
lemj. Et comment se refuser à cette idée , 
quand on sait quie, sa haine et sa vengeance 
une fois assouvies par la mort de Tamiral , le 
duc fut loin de mettre la même ardeur à 
poursuivre les autres proscrits ; qu'il mérita 
que le roi lui en fit des reproches , et qu'il 
sauva même une foule de victimes , en les 
cachant dans son propre palais ? 
' Ce ne sont jpfafsles seuls partisans du due qui 
lui 'Ont rfendù cette juistice : elle lui a été ac- 
cordée par dès^ éc^iî^ins du parti contraire (i). 
' L^atttéur dè*4'Esprit de la Ligue observé 
«c que Pierre Dfe Bëlloj dévfeloppe très-l>ieii les 
« menées des Giiisés ; il sembla les avoir 
« devinés ; il fait 'ènleur faveur un iaveu que 
'«' ses jtistfes préventions contre eux rendent pré- 
ce èîeux. C'est qu'à la Saint-Barthéièmy, quaâd 
« leur haine contîRe l'àtmlral et ^sf intimes àmîs 
c< ftit assouvie, ils sauvèitent beaucoup de cal- 
<c vinistes, et s'employèrent de bonne fbi* à 
ce calmer la fureur du peuple. » • 

(i) Observations sur les ouvrages cités dans l'Esprit 
de la Ligue ^ n'' 49. 
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Un autre auteur du temps dit (i) : 

«cOn prétendit pourtant (car il faut être 
« vrai ) que ce même duc de Guise , d'Aumalc 
« et autres^ quelqre semblant qu'ils fissent, 
« s j^ comportèrent assez doucement , et comme 
« si leur colère se fût'appaisée après la mort de , 
ce Taniiral : car «ils sauvèrent à beaucoup la vie, 
« même en Ja maison de Guise, où le seigneur 
« d'Acier et quelques autres s'étaient retirés à 
« sauveté ; tellement qu'à leur retour de la 
« poursuite des fugitifs , et quelques jours 
« après , le roi leur fit très-mauvais visage , 
« crojant que ceux qui étaient échappés , n'a* 
<* vaient été sauvés que par leur faute. » 

La Popilinière , écrivain favorable aux ré- 
formés, confirme celte assertion (2). 

ce Entre les seigneurs français qui furent re- 
« marqués avoir garanti la vie à plus de con- 
•c fédérés, les ducs de Guise, d'Aumale, etc., 
ce les obligèrent le plus. » 
♦ Je ne m 'arrêterai pas davantage sur ce triste 
tableau; j'observeî*ai seulement que le duc de 
Guise n'avait pas été admis au conseil où fut \ 

« 

(1) Manuscrit d'Âugustm C4onon. Pièces intéressantes 
et peu connues, t/IV; p. 239. 

(2>l4V.XXIK,p, 67. 
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projeté le massacre ; que son oncle le cardinal 
était absent; et que le roi ayakit voulu d'abord 
se justifier lui-^même, «igt rejetait Stur les Guises 
là bonté et rborxéur de cette no^sure coupa- 
ble, cetix-ci réclamèrent ^TiTesnent; alors le 
roi prit le parti d avouer,, deyaht toute la 
France, qu'il avait ordonné lùi-^m^e cette 
terrible vengeance, ne pouvant, <lisait-il, 
remédier autrement à la conspiration qui était 
tramée contre luii . r 

- Pour prouver Texisteiice de cqtle conspira- 
tion, on fit le procès à la mémoire de Goligni. 
Un arrêt rendu par le Parleiwent, le 27. sep- 
tembre 1672, le déelaracoupable; sa postérité 
fut dégradée de. noblesse, et le cbâteau de 

Châtillon fut rasée . , i . - / - ; 

"•■••• .... ■ 

- Les réformé», connaissant à qtiêls-malheurs 
ils étaient réservés, prirent le parti de ^ dé^^ 
fendre , et le rci fut obligé de feire le, si^^e de 
La Rochelle. • : ,; ,. / 

Durant ce siège , le dup de-tGwiseï se' fit 
remarquer par cette valeur impétueuse et 
aventurière qui dégénère en téinérité^ et qui 
ne pouvait alors être excusée que par l'ambi- 
tion de se signaler, en> présence d'une armée 
que commandait le frère du rai, ^t dans la- 
quelle se trouvaient tous les jeunes seigneurs 
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de la cour. Ceux-ci ne recherchaient que des 
affaires d'éclat et les occasiims d'acquérir une 
renommée qui , dans ces temps de troubles et 
de discorde , pouvait les conduire facilement 
à un grand pouvoir. 

Le jeune roi de Navarre, depuis la journée 
de la Saint-Barthelemy, était resté comme cap- 
tif, et la cour était devenue pour lui une es- 
pèce de prison. Contraint de suivre le duc 
d'Anjou , il combattait dans les rangs des ca^ 
tholiques contre les assiégés , qui cependant 
le regardaient toujours comme leur chef. 

Tel était Tesprit d'insubordination qui rét 
gnait alors, même dans les armées com- 
mandées par les princes, qu'il s'en fallut de 
peu que plusieurs seigneurs, à la tête des- 
quels était le roi de Navarre , ne réussissent à 
exécuter le coupable et malheureux projet 
de s'évader par mer, pour se refugi» en An- 
gleterre ; et alors combien étaient compromis 
les destins de la France ! 

Les assiégés , qu'animaient également l'in- 
dignation et la nécessité > firent une défense 
vigoureuse : la cour de France fut forcée de 
leur accorder des conditions honorables. Il 
s'offrit wn prétexte. heureux : le duc d'Anjou, 
qui Commandait le siège , était obligé de l'a- 
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où , en montant sur le trône, le rm ne recevait 
aucune condition de la part des sujets, et les 
trouvait déjà façonnés à Tobéissance par le 
devoir, par Tusage, et surtout par Tambition ? 

Mais quelle différence en Pologne , où le mo- 
narque électif , simple chef d'une république 
aristocratique^ était soumis d'ayance par les lois 
à des conditions qui restreignaient beaucoup 
son autorité , et ne devait souvent son élection 
qu'à des conditions particulières qui la restrei- 
gnaient encore davantage î 

L'habile négociateur Montluc , évêque de 
Valence, envoyé par la reine- mère, pour, 
solliciter le trône de Pologne, avait été obligé 
de souscrire des conditions qui étonnèrent 
à la fois et affligèrent le duc d'Anjou. Une 
de ces conditions défendait au monarque 
d'amener des Français en Pologne, ou du 
moins de les y retenir long-temps ; une autre 
lui imposait l'obligation d'accorder la tolé- 
rance à la religion protestante. 

L'un des ambassadeurs , Zboroski , osa dire 
au duc d'Anjou, en parlant de Montluc : «S'il 
ce ne s'était pas engagé à vous faire agréer cet 
« article , vous n'auriez pas été élu ; et je dis 
ce plus à présent , si vous ne l'acceptez pas , 
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« ainsi que tous les autres, vous ne serez jamais 
• « roi de Pologne. » 

Le duc d'Anjou fut donc obligé de ratifier 
les condition^ que Montluc avait consenties, 
et il srgna solennellement Tacte de ratification, 
devant Tautel de Téglise de Notre-Dame : une 
autre cérémonie, plus brillante, eut bientôt 
lieu dans la grande salle du Palais de Justice ; 
le décret d'élection fut apporté au nouveau 
roi de Pologne, en présence de la cour et 
de la ville, qui parurent rivaliser de zèle et 
de magnificence. 

Le duc de Guise, grand-maître de la mai- 
son du roi, reçut, sur le seuil du palais, les 
ambassadeurs qui venaient présenter le di- 
plôme enfermé dans une cassette d'argent^ 

Le lendemain , le nouveau roi de Pologne 
fit son entrée à Paris. Le duc de Guise por- 
tait le sceptre devant Henri, qui, armé de 
toutes pièces , marchait sous un dais , ayant à 
ses côtés le duc d'Alençon, son frère, et le roi 
de Navarre, son beau-frère. 

Md.,au«..U. splendeur de ces Kte,,!. 

roi de Pologne comparait la cour de Fraace à 
celle dans laquelle il allait régner. 

' Cette heureuse illusion > qui lui avai^ lait 

4 
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désirer le suprême pouvoir , fit donc place à 
un sentiment pénible y quand il lui fallut quitter 
lesplaisirs et les hommages de la cour de France, 
pour aller au loin exercer une autorité, li-- 
mitée à la fois par le pacte de son élection et 
.par le caractère indépendant de la cation qu'il 
aurait à gouverner ; et encore ne lui était-il 
pas permis de se faire accompagner des couiv 
tisans qu'eût choisis sa politique ou ^on affeG- 
lion. Sans cesse il inventait quelque prétexte 
pour différer son départ; d'ailleurs il yoj^ait 
la santé du roi de France dépérir de jour en 
jour : nouveau motif de ne pas s'exiler sur 
un trône étranger* 

Enfin il fut obligé de céder ; il quitta la 
France. Après beaucoup de lenteurs, de peines 
et de dangers , Henri arriva en Pologne ; il fit 
son ehfvée à Cracbvie, où oh le reçut avec 
ûjiè- grande magnificence. Mais , tout en lui 
rendant des honneurs publics, on Faffligea 
sensiblement par ïà négli'genbe dé marquer 
liés ïbgemens aux seigneurs frâiiçâis* <jui rac- 
compagnaient ; il fut réduilj à les ' recevoir 
dans son palais, où ils" manquèrent 'de toutes 
les choses nécessaires. • * * 

Le roi devait être couronné. <lans l'églisô 
Cathédrade , ver» la fin dé février x^jA* I^e 
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^tàn^^ maréchal, <[ui , professait la religioa 
prôtestaBitç , ' avait demaoclé précédemiOîÇnt > 
mais sans succès, que le roi reocurelàt ea 
Pologae le serment déjà exigé de 4ui à jBaris : 
au moment de la ^^érémonie/ cet illustre dit 
gnitaire se leva, et s- Adressant à ceux de sa 
religion (i) : ^ • 

- 1 .<é C'est donc en vain , dil^il , que »vou8Tet moi 
%'nfoiis:inou$ sommes Ibttës'^ jusqu'à ce. jour f 
^ d'être libres. On se joué dei aos .privilèges , : et 
r^ prcsqCÉejlbus nos citoyens; par .uirsilencA in^^ 
*^;fâmîe'etj)eirfide>^ condamnant kuxTmême$ 
rt^kvm esdfiTOgse: léterweL Qu'ik ipticRl > à la 
ii' faonne ibeiire ,. sopsJle jougj de, lat-sèrvitudje ^ 
« ces hommes indignes de jouir de. lalibertélj 
A^tXLaÊ^ m^> mes frèresi^ qui avonatout à la 
^ fbîs'nosloi&etnotrexeligioiii^âox^^ faii- 
-t^fioî^s voir>t par fnotse bardiesse o«»pàv notre 
« mort, eoniment oA s'opp;ose; à la tjfrannie. .. , 
iaH faut que le noi accepte «ur-le^ champ lies 
tt oeondifioAs qu'ila i^ecoFdëèsf et'qu'il enijure 
* l'observaftion^; où > dès ice, niémednstant j je 
-te m'oppose à son sacré» ^»*') , . « .' ;' 
' Malgré- ce . discours >.» laicérémonk se terr 
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mina paisiblement ; mais d^ le lendemain ^ 
les protestans présentèrent leur demande à la 
chambre des nonces: 

Les évéques la rejetaient; les sénateurs 
n'osaient pas l'adopter ^ de peur de déplaire 
au roi, qui, à l'époque de son avènement au 
trône , avait beaucoup de nominations à faire. 

Le roi , conserrant toujours le désir et l'es- 
poir de rég'ner sur la France ycra%nit de se 
compromettre 'auprès des calboUques frai^ 
^isy s'il aocordait, aux réformés de Pologne^ 
la liberté de rieur culte. Il se crut appujé des 
évéques et(des sénateurs., et il rejeta une de- 
mande juste, qu'il avait juré soienneUement 
d'accorder. ' 

j A^ peineveut-il nommé aux charges et aux 
emplois, que ceux des grands, qui n en avaient 
point ti^tenu, firebt ^ketec leur mécontente- 
ment, et soutinrent la demande des réformés. 

Bientôt -de -noiiveaux>accidens prourèrent 
au roi >qu'il avait à gouveirner une natk>n 
toujours inquiète , incapable de supporter le 
joug' de la paix , et qui, sans cesse, dispute- 
rait avec lui sur les devoirs des citoj^ens et 
les droits du monarque. 

Il eut fallu san$ doute une grande force de 
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caractère^ ou une politique bien habile ^ pour 
contenir à la fois et satisfaire les Polonais. 

Le roi prit un parti qui influa sur le sort 
même de la France : il n'eut plus le coui*age 
de régner; espérant qu'il serait bientôt ap- 
pelé à succéder à son frère ^ il abandonna au 
hasard les destinées et le gouvernement de 
la Pologne; il chercha^ dan» les plaisirs et 
dans les yoluptés^ les moyens de se distr^re 
des inquiétudes, d» trône. Un petit n<Knbre 
de Polonais devinrent ses favoris. Les bals, 
les spectacles,, la. chasse, les festiàs l'occupé- 
rent entièrement; il vécut, au milieu de la 
nation, comme un^éttajiger.: 

Cette conduite indisposa les Polonais-contre 
un monai^e électif, qui prenait si peu de min 
de Justifier. lear choix. Bientôt des libelles pa- 
rurent. Le roi s'en affligea : il avait le cœur 
assez noble pour sentir combien l'estipafe' pu- 
blique est nécessaire au prince, et il n'avait 
pas l'âme assee forte pour oser la mériter. 
11 s'était livré a«ix plaisirs,, pour ne pas subiv 
la fatigue des affaires; il se livra encore aux 
plaisirs, pour ouldier les clameurs et les mur- 
mures de la nation. 
' Tel était Henri, roi de Pologne , lorsqu'à la 
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mort de Charles IX y il se hâta de quitter son^ 
trône , pour retourner en France. > 

Il partit de Pologne, non en roi; miais en fu- 
gitif : on vit, pour laprenûèrefois, unlTOtqiii 
s'échappait d'un trône , poursiirivi pav ses sujets, 
qui voulaient Yy retenir. Ce départ affligeait 
les Polonais^ autaxit qu'il les huiniliait : soit qu^ 
la plupart des grands préférassent un monarque 
trop faible pour appesantir le joug sur eux ^ 
soit qu'ils espérassent d'uri roi si jeune en* 
core, qu'il se rendrait digne d'étr© leur chef ^ 
ils prirent des mesures pour empêcher son dé-* 
part; et, n'ajant pu j réussir, ils le rappel 
lerent souvent sur le trône, par leurs ambas^ 
sades et par leurs regrets* 
- Au lieu d'arriver rapidement en Fmace, d« 
se montrer tout à coup aux partis* étonnés -^ 
avant qulls pussent former dea espérances > 
calculer et préparer leurs moyens d'opposi^ 
tion", Henri III voyage' lentement, s'arrête 
partout', pour recevoir des :.fètes ; et lors- 
q;u'etifin il 'parvient ^n France, il ne sait 
choisir ni ses amis ni ses ennemie. • 

Depuis son absence, de nouveaux- intérêts „ 
de nouvelles prétentions troublaient la cour;: 
D«s mécontens, à la tête descpiels se moatrait 
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]e duc d^Alençon , dernier frère du roi , for-» 
mâient le parti des politiques : ce parti s'était 
tni à celui des proteslans^iioii dans le dessein 
de protéger la nouTelle rel%îon , mais poiir sa 
servir d'eux contre la comr*. 

Les poLiTiQÏTBs demandaient Texpulaion d^s 
étrangers : iisespémîent ainsi ruiner la for-^ 
tune et le crédit des Guises. Catherine^ qui 
n aimait pas son fils, le duc d'Alencon^ fidèle 
à son système de tenir la balance ei^^e les 
divers partis , et de les comprimer les u^^ par 
les autres^ crut nécessaire de soutenir Jes 
Gni^es centime les^ politiques.» Elle ne se ]>orna 
point à U défensive : elle donna xies gardes au 
duc d'Alencon , et le roi de NavaiTC futsur^ 
Veillé de plus près, ^ . . 

" Cependant le mécontentement de» princes 
«f des grands, opposés à la cour, alimentait 
toujours davantage. La reioe découvrit qup 
le duc d'Alencoiï et le jpoi de JNTav^arre avaient 
fornié le projet de s^évader^ pour se mettre a 
la tête des protestens.'LàJreine manda les deux 
princes qui -subirent ;un Mitcrrogatoire rigoiur- 
reux.^^Lë duc 'd^'Alcnçoô avoua le projet,, 
nomma et compromit tous les seigneurs ,qui 
le fàvorisa^ient. Le roi de Navarre convint a.usfi 
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du projet^ mais refusa de nommer et de cùrof 
promettre personne^; 

La reine mit un grand appareil dans les 
moyens qu'elle choisit : les deux princes furent 
gardés à vue ^ elle annonça qu'une conspi* 
ration avait été découverte ; et , affectant de 
prendre des mesures pour la sûreté du roi et 
delà cour ^ elle réussit h persuader au peuple 
qu'il avait existé un véritable danger. 

Le crédit du duc de Guise s'élcTait en raison 
de ce que la reine était plus irritée contre les 
piinces. 

Lorsque Henri III arriva en France , la reine 
sa mère alla^ au-<levant de lui, jusqu'à Lyon 
avec le duc d'Alencon et le roi de Navarre , 
qu'elle surveillait sans cesse* 

On a dit et Ton a cru assez généralement , 
que , pour rester maîtresse du gouvernement, 
Catherine de Médicis avait dirigé le penchant 
de Henri III vers les plaisirs ; mais il n'est que 
trop vrai qu'il rapporta de Pologne, avec le 
dégoût des affaires , l'habitude et le besoin des 
amusemens et des voluptés , et la faiblesse de 
caractère qui en est presque toujours la suite* 

Catherine de Médicis, le duc de Guise et le 
cardinal de Lorraine, Téntretinreni dans cette 
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coupable nonchalance qui les laissait ^en pos- 
session du gouvernement. 

Quoiqu'il fût nécessaire , au commencement 
d'un nouveau r^ne, de faire des sacrifices 
pour maintenir la paix , le roi céda au conseil , 
qu'on lui donna > de faire la guerre aux ré- 
ibrmés* -^ .' ■ 

Cette détermination paraîtra d'autant plus 
injuste^ qu'il n'y était point entraîné par le 
mouvement de sa conscience ^ et par ua vrai 
zèle pour la religion catholique. 

Dans sa jeunesse , il avait adopté et favo- 
risé les opinions nouvelles^ parce que la mode, 
qui influe même sur la religion ^ était alors de 
se déclarer contre la cour de Rome. 

(c La résisitance que je fis , dit Marguerite de 
««^ Valois, pour conserver ma religion (i)..-- 
« Toute là cour était infectée d'hérésie, ,aux 
c< persuasions impérieuses de plusieurs dames 
« et seigneurs .de la cour, et méoae de mon 
« frère d'Anjou^ ^depuis roi de France, de qui 
« Fenfance n'avait pu éviter l'impression de la 
« malheureuse huguenoterie, qui sans cesse me 
« criait de changer de religion, jetant souyent 
ce mes heures dans le feu, et au lieu me don- 

(i) Mémoires de Marguerite de Valois. 
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tf nsint des psalmes et des* prières huguenotes/ 
« me contraignant les porter. » 

Le roi qui , cédant aux circonstances poli-- 
tiques; avait eilsuite^ sôit en France, soit en 
Pologne, opprimé ou persécuté les novateurs^ 
crut qu'il lui importait de s'attacher fortement 
le parti des. catholiques, qui était incontesta-* 
blementle plus nombreux et le plus puissant : 
avec son appui , il pouvait facilement* dom* 
tenir tous les autres partis ; mais il se trompa 
sur le choix des mojenîs. Comme il n avadt pas 
contiu le véritable esprit de la 'religion , lors- 
qu'il avait été persécuteur , il ne le connut pas 
davantage, quahd il voulut paraître pieux^ Il 
s'asservit k des- pratiques de dévotion , qui 
n'étaient ni 'nécessaires ni convenables à un 
roi; 'A Avignon, il se donna en. spectacle, 
gliidant les processions de péniiens , nu- 
pieds*, la tête, découverte, un crucifix à la 
main , • u» fouet à la ceinture , let fournis- 
sant 'y par ces ^érémotoies' quelquefois indé- 
centes, de nouveaux motifsà ceux de- ses su- 
jets qui demandaient qu'on réformât les. abus 
du tîulte catholique^ i » . . . 

Les courtisans ^ rendaient ridicules ," ou se 
montraient superstitieux, à l'exemple du mo- 
narque. Le cardinal de Lorraine, qui avait 
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ouvert Yutié de ces processions, fut si iiicom- 
mode du froid, qu'il en mout^ut peu de jours 
fliprès, le 26 déceinbrè i6ji. 

Le dtic dé Guise; et son frère Louis, Cardi- 
nal de Guise, héritèrent du crédit du cardinal 
de Lorraine, lent oncle. ^ ' 

Le roi fut sacré à Reims, le i5 février 1675^ 
Le duc de Guise, qui, en ses qualités de 
prince et de pair, avait eu le pas aii sacré dé 
Charles IX, apprenant que le duc de Mont--, 
pensier prétendait, en sa qualité de prince 
du sang, avoir le pas au sâcre de Henri III, 
osa direquéf si le duc de Montpensîer persis- 
tait dans sa prétention , il lui passerait son 
ëpée au travers du corps, même au .pied de 
rautél. \ 

Cette circonstance donna lieu d'apprécier 
le caractère du monarque. Vn défendît au duc 
de Mohtpensier d'assister au sacre. ' 

Les Guises obtinrent un avantage bieh plus 
précieux, quand le roi épousa, deux jours 
après, Louise de Lorraine, leur parente. Là 
cérémonie du mariage fut célébrée avec une 
grande pompe. Mais, chose remarquable dans 
un roi qui mettait une affectation minutieuse 
à observer les moindres pratiques de là reli- 
gion ! le soin frivole d^ajxister ses pierreries et 



66 NOTICE HISTORIQUE 

ses habillemens^ et de donner, son avis sur le» 
parures de la nouvelle épouse, l'occupa toute 
la journée , de manière que la ipesse ne put 
être célébrée que le soir. Après avoir ainsi 
négligé les cérémonies les plus importantes 
de la religion , il fit des pèlerinages de dé- 
votion* 

Cependant il sentit bientôt le besoin de 
donner la paix à la France; mais il ne sut pas 
y réussir. 

Dès lors il eut recours, contre ses vérita- 
blés ennemis et coijitre ceux qu'il prenait pour 
tels, à ces moyens qui décèlent ^iiextrême fai- 
blesse de caractère , surtout dans les hommes 
qui disposent d'un grand pouvoir. Tourmenté 
d'un mal d'oreille, il s'imagine que sa douleur 
est l'eflPet du poison ; et soupçonnant , sans 
la moindre preuve, son frère, le duc d'A- 
lençon , d'être l'auteur du crime , il veut ne 
pas mourir sans vengeance. Il appelle le roi de 
Navarre , le charge d'immoler son frère, en 
lui disant que, par cette mort, lui-même devient 
l'héritier du trône. Le refus vertueux du roi de 
Jîavarre fut une leçon pour ce monarque , qui 
bientôt recouvra la santé. 

Le duc de Guise, parent de la jeune reine, 
espéra qu'elle se rendrait maîtresse des affai- 
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res, et que lui-même gouvernerait sous son 
nom. La reine-mère devina cette prétcfntion, 
et mit tous ses soins à la traverser. 

Vers ce temps , le duc d* Alençon s'échappa 
de la cour. Il se mit à la tête deà réformés et 
des tnécontens ; et, ce qui augmentait le danger 
et les craintes^ lès princes protestans d'Alle- 
magne promirent et en vojèrttit des secours 
aux rebelles. ' 

Le duc de Guise conduisit une armée contre 
lés' troupes allemandes. II les défit auprès de 
Château -Thierry, et reçut, dans cette affaire, 
un coup d'arquebuse, qui lui emporta une par- 
tie de la joue et de l'oreille gauche.' Aprèâ la 
guérison de cette blessure, il lui resta une ci- 
catrice , qui lui fit donner le suirnom de ba- 
lafré, surnom dont il s'applaudissait Im- 



même. 



'^ Tandis que la cour négociait avec le duQ 
d' Alençou , le rbi de Navarre ' réussit aussi à 
s'échapper. * •''■ ' 1 • - 

La reine -mère "songea sériftiSértiênt à faire 
la paix. Un nouveau traité' cloàna lieu au <j[uâ* 
trième édit de pacification (1) par: lequel le 
roi accorda aux réformés l'enti^ liberté de 

(1) i4 n^ii 1676. ' ' ' 
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leur culte, sans aucune restrictàon. La mé- 
moire de. Coligni fut réhfiibiUtée, Le dut d'A- 
lençon prit le. titre de duc jd'Anjpu, et reviat 
à la cour* » 

. Cet édit de pacifics^tioa foiiriv* ajux (îqises 
et à leur parti l'occasion , ou p^utpt le préJtextje 
de former cefete ligue qui fjçd appelée. s a;[|ïi;e 
par le* confc4éres et .m^ipç. par .la^^.cpur de 
Rome , et qui parut si odieuse et si' fqpestç; 
au;3f: .jeux de la: France et de 1;^ pos^éri^és 
^: .>Peftdant la tepue .du concile de T^putç, Je 
^i^rdinal , de ^ I^waine . avait projeté d'établiç 

«Af!Sftftfpd^rati,4^.4€l)w^ catboU-- 

^^y ajj toriséé par Je pàpp , qi}i. en. eût nomto^ 



l^ciifi:,, 



. ^ Jj3^ îqaort <d!?:Fr^nfGoi3 de Guise ,: sur qp^ son 
fçè<e lé tait; jcçrl^.de feire^omber Xîfï choix, ho- 
norable, arrêta ce dessein, parce que le c^r- 
dm^,' quj .qjif pdi^i; avaçt tojif , J^Kr^io^ 
^fm^n^j .îï^%uy^itpaprjïpq^,^3pôw cbei^^^ Iç 
duc de Guise, trop jeune encore. Majs^ge jRT^^** 
tr,âpsgiiti;saeyspvçuri;e^éranç^^ 
de £[>^mgr ?t Asr^?*]?el*nçr la liguç. sainte. , 
r. î X^rcofijoii^etiure ^^ait fftirQrable, Il;ctfdt fj^cilç 
a]ioi$9 d a^açn^çj^,!^ <^sprits; sur les,péjcils de la 
religion. Le duc de Guise et ses partisans s'em- 
parèrent aisémeat de la crédulité du peuple. 
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. Les uns par piété ^ les autres par>un iaux 
isèle,. ceux-ci par amb4tioii, cenx4à par mé^ 
contentement, beaucoup par ce désir, naturel 
de figurer dans une réi^olutatm politique y 
aceeptèrent avec empressement le projet d'une 
liguée* .•: «.,....;....• 

. Le.dud de Guise / alors âgé ^ de vingt-cinq 
ans> SétaiA assez, avancé dans Fart de la poU-^ 
tique^ pour exdter ce;^rand mouvement; 
et cacher babil«emient.qullten était Tauteur, Il 
affectait en public* Tair de l'indifférence^ ' ' 
.Dom JuaoQi d'Autriche y lau nom de Philippe 
II /lui promettait des secours de l'Espagne. -^' 
:/ Ubi traité iîit conîchi à JoiaviUey enb'e dôm 

Juan et le duc. •. . a . \ '^ 

* • 

Bienlàt ce psoJ£t de la ligue saiÀté acquit la 
plus grande publicité. Les^dilEârens partis ««û 
parlaient .avec crainte^ ou avec espérance: 
enfin > lifafe àèsemblée nômbretisô iut^cOnvtH 
qiiée'^à Pérônnè, où un nombre considérable 
de citojens signèrent, ^ans la maison de ville, 
le premier pacte d'association (1). 

Un grand motif enhardissait le duc de Guise 
à exécuter cet ancien projet : c'était la tenue 
des pir^miers états de Blois > dont la con- 

(1) i3 féyrier 1577. 
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Tocàtion ayait été exigée par les réformés i 
dans Fespoir qu'appuyés du parti des politi- 
ques , ils pourraient y dominer. 

Mais lies émissaires du duc de Guise par-^ 
couraient et agitaient les provinces^ pour di- 
riger les choix en faveur des zélés catholiques. 
De Paris , il dictait les cahiers de la plupart 
des députés; et^:£dèle à son système de ne 
diriger qu'en secret le grand mouvement qu'il 
imprimait à ison parti > il eut soin de ne pas se 
trouver à l'ouverture des Etats. 

•Depuis long-temps^ les partisans du duc de 
Guise se flattaient qu'il monterait sur le trône. 

Parmi les preuves que l'histoire fournit de 
ce projet coupable , je crois utile de rapporter 
uÎL extrait d^ua Méimoire > attribué à un avo- 
cat y nommé David. / 

• » * 

MÉMOIRE (l) SUR LES MOTENS QVP IiE DUC DE 
GUISE BOIT EMPLOT^R^POUR s'eMPARER DE LA 
COURONNE DE FRANCE. 

« Et pour y parvenir, on donnera 

ce ordre par toutes les villes catholiques d'e- 

• » 

(i) Mémoire que Pou dit de l'arocat David. ( Bibl. du 
roi, ms. de Bétuune, n^ 87483 Fontainibv. Henri III ^ 
1676^ t. 34i. 
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<c motiToir le peuple par des prédieatibDS'Salu* 
« taires , afiu cFempêcher par force : <pie les 
te. prêches de TabominaJ^le secte ne sdiânt e^ 
ce tablis suivant la permission coMenute en leur 
iK esdit. 

«c Le TOj sera conseillé de ne s'^mpescher 
w aucunement des émotions qui se (eront^ et 
kc en remettre secrettement toute la charge au 
tK sieur de Guise , lequel en toute hardiesse 
ic estant auctorisé... de sa majesté pratiquera..^ 
« ligues entre la noblesse et les habitans des 
««villes, lesquels il obligera par serm^ent si 
« solemnel, qu'ils demoureront assujettis non 
«c seulement à sa créance, n^ais aussi à sa fojr 
« particulière...,, etc., etc. 

•t Donnera ordre le dit sieur de Guise, que 
« les curés, tant des villes que des paroisses des 
« champs , dresseront des rooles de tou^ Ipurs 
« parpissiens capables de porter armes. .... 
•f etc., etc. 

« La reine-mère. ... ira trouver son jeune 
m fils, perdu et déyojé (1) , auquel ellep^r- 
tr suadera facilement de se rendre près la per- 
*c sonne du roj son frère, pour Taccompagner 

(1) Le duc d'Alençoa. 
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a aux États ; aussi elle s'efforcera d'attîreir lé 
« roy de Navarre son gendre et le prince de 
«Condé, en leur remontrant que, s'ils ne 
ce se représentent aux États , ils seront dé- 
« clarés rebelles et contumax , et afin de leur 
«c oster toute excuse et apparence de crainte , 
« le prince de Guise et ses frères s'absenteront 
ce. de la court, ayecques semblant de mescon- 
(t tentemens. 

« Pour annichiler la succession ordinaire in- 
« troduite par Hugiies Gappet..., , etc. , etc. 

« Au même jour, lés capitaines des pro- 
ie vinèes se mettront aux champs, avec le reste 
K de leurs forces , et chacun à son ressort , 
« courra sus aux hérétiques et leurs associés^ 
*c amis, adhéretis^ tant du plat pays que des 
« villes closes, lesquels ils passeront au fil de 
« l'épée, etc. 

« Finalement, par Tadvis et permission de 
w sa sainteté, enfermera le roy et lareyne dans 
« un monastère, comme Pépin son ancêtre fit 
« Chilpéric , etc. » 

Une circonstance, digne d'être remarquée, 
atteste la négligence ou l'incap^rtité du mo- 
narque et des favoris qui Tentouraient : il ne 
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lut informé de Texistence de la ligué, que 
Jpar un mémoire que lui envoya son ambas»"- 
fadeur à la cour de Madrid. 

A quel moyen ie toi eut-^ il recours Contre 
Taudace d'une faction qui usurpait les droits 
du trône ? à ôelui que sugigérait sa timid<e 
nonchalance : il se- déclara chef de la ligue , 
signa l'acte d'uNiow , le fit signer à ses cour*- 
tisans^ et enjoignit à toutes les Villes d'y 
^adhérer. Il se flatta qu'il remplacerait aîilsi 
le duc de Guise, et qu'en s'abaissant jusqu'à 
se nommer chef de parti, il en acquerrait 
l'autorité, ' 

Cette démarche imprudente rendait la posi- 
tion du roi encore plus périlleuse : en se décla- 
rant chef de Ja ligue > né se mettaît-il pas dans 
la nécessité d'approuver toutes les mdsures 
que proposerait l'audace ou Tenthousiasme 
des ligueurs ? s'il se refusait à cette complai- 
sance, ne s'exposait-il pas à leur paraître en- 
core plus suspeét ? Il eh fit bientôt^ l'expé- 
rience, lorsque les Etats exigèrent, malgré 
les réclamations du roi de Navarre et du 
prince de Gondé, que le dernier édit de 
pacification fût révoqué; 

Des députés, envoyés par les États 4 ce». 
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princes^ les avaient inutUement exhortés à 
rentrer dans Je sein de l'église i^omaine. 

Henri III céda au vœu des États : il fal- 
lait créer ^t combinier des ressources pour 
faire la guerre contre les réformés ; le duc de 
Guise présenta dans le conseil le. tableau de 
ses ressources , et le roi resta convaincu 
qu'il n'avait que le vain titre de chef de la 
Hgue; et que le duc de Guise seul disposait 
du zèle et des moyens des ligueurs. Le mo- 
narque sentit combien le duc de Guise était 
redoutable ^ mais il ne sut alors se venger de 
lui, qu'en saisissant les occasions de l'humilier. 

Le rpi ne r|éussissait parfajiteo^ent qu'à mé- 
contenter tous les partis : en révoquant le 
quatrième édit de pacification, il donna quel- 
ques vaines explications qui, sans rassurer les 
réformés, irritèrent les catholiques. 

Ces premiers états de Blois se séparèrent ; 
leur seule opération importante avait été de 
donner l'autorité de la loi aux projets d'une 
faction, en sanctionnant la ligue. 

Cependant le roi leva deux arméiÇs : l'une 
marcha souç les ordres, de son frère> le d^ic 
d'Anjou; le commandement de l'autre fyt confié 

au duc de Majenne, frère du duc de Guise. Il 
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paraît. €[ue le roi crut trouver ainsi roccasiori 
d'humili» le duc , sans se compromettre en- 
vers les ligueurs. Le duc de Guise, qui avait 
sollièrté un coiftmàndement , ne se vengea 
dà »e£uî5 qu'en bon citojen et en digne che-^ 
vâlièr; il servit sous le dtic d'Anjou, comme 
lieutenant de ce prince. Il àfifecta de chercher 
et de braver les pérife i -att âiége d'Yssoire , 
il ^onta lé prethier à l'asSâut ; déE^ai^nant de 
se revêtir de son arn^tute, il fcottibattît sur la 
brèche , >en simple pôuipoint. 

• Le r6i avajit à peine commencé la guerre , 
qu'il rechercha et saisit l'occasion de faire là 
paix. Un nouvel édit de pacification accorda 
eïicore' et restreignît; toutefois Yèxevtiàe de la 
religion réfoi*toéé. 

La cour revint à Paris, où le roi dissipa efl 
fêtes et* amysémens frivoles , en débauches et 
profusions coupables , des sommes considéra- 
bles y * qu^il aurait pu employer utilemen t à 
rélabJiy et faire respeeter sa puissance. 

Lfis ë^{)rits; excités par les discordes ci* 
viles^,^ lifeibitués aux vengeances pârticulièrë5> 
étaierilt prortopts à s'enflainnker. Un duel fameux 
e^t lieu, entre d'Èntragués et^ Gaylus , • l'un 
de^ mignons du roi : Caylus fut blessé; Le roi 
voulut lui-même donner des sdijas* à Gajlùs i 
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peadant plusieurs, jours que celui-ci survécut \ 
aa blessure, Iç priuçç ne h quitta point. Il lui 
présentait de sa çiain toqt ce qiii lui était né^. 
çessaire ; il promettait 4es sommes oousidéra-i 
blés aux chirurgiens, s'il^ réus^issaienjt à le 
guérir : sentimens ç% conduite respeot^le& 
dans lin roi, si cçttç amitié avait été inspirée, 
par Tcslime et paç ]^ vertq ! 

On répandait quç si Qajrlu3 mourait, l^affkirç. 
jurait des, ^yitçs funestes pour d'Enïragues. 
Cajlus mourut , et le duo dç Guise., qui pro-. 
tégeait d'Entragues, fit taire les. prQpcv». et les 
çienaces , en disant : « D'Entragqe^ s'est com- 
te porté , dans çettç aff^irç , en gentilhomme et^ 
« en homme de bien ; si c'est pour cela qu'oA 
w lui en veut, mon épée, qui coupe b^en, lu^ 
«c en fera raison. ^^ 

Quand on pense à la douleur ^qe. monjtx*^ 
Henri I-II, ajix dépendes énôrnaes qu'il consacra^ 
4 la ppmpe funèbçç de ce favojri, on, çst facilcr. 
ment cQnyainçu que le duc de Çui^e^lqui me-i 
naçait avec tant d'aydaçe, a^va^t \^^ crédit et un^ 
autorité que la cour ne pouvait plus lui i;|iyir« 

Dans le même duel, Maugiroa, autre, fan. 
vori, ét^itmorl; et peu de temps après , ujg^ 
^rpisième^ nonai^é Saint-Megriû^ fut assassiné» 
çn. sortant; 4u Louvre, 



N 
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3Lies détails relatifs à cet événement sont liés^ 
de trop près à Thistoire du duc de Guise ^ pour 
qu'il soit permis de les omettre, 

L!un des principaux caractères de la disso^. 
lutioQ des cours , c'est cette forfanterie inexcu^ 
sable cpii porte les jeuûes.seigneurs, à se ranter 
publiquement des bonnes fortunes qu'ils ont 
ou n'ont pas obtenues ^ et à c^utrager^ par leu1^ 
vanité coupable , celles qui doivent être ea-* 
core l'objet de leur reconnaissance, lors même 
qu'elles ont cessé d'être celui de leur passion. 

Le roi exig€iait que ses mignons l'amusassent 
dû récit de leurs bonnes fortunes ; Saint Megria 
se permit de nommer }a duchesse deQuise. La 
famille en fut informée ; le cardinal de Guise et 
le duc de Mayenne jugèrent qu'il ét^it con-^ 
vçnable d'instruire le duc des bruits scanda-^*; 
leux qui circulaient; ils chargèrent. Ghris^ 
tophe de Bassompierre , son ami intime et son 
confident > de chercher locciasion de lui en 
parler^ 3assompierre , connaisss^nt la vivacité 
et le caractère de son ami> rêvait depiais trois 
jours aux moyens d'amener le duc à recevoir 
cette <;pnfidcncQ. Leduc, remarquant enBasr 
^ompierre un air de tristesse et d'embarras > 
lui en demanda la cause^ « Il y a quelqiief ' 
a JQurs, Ifti répondit Sa^spmpiere^ qu'vAtj 
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«c pei'sonne m'i^ consulté sur la manière dont 
éi elle devait s'y prendre , pour instruire un 
« ami du. dérangement de sa femme , qui 
« le déshonore , par ses galanteries , dont 
te il n'a aucun soupçon, La question m'a 
«c panf si embarrassante, que je n*ai pu en- 
K côre y répondre. Voilà quelle est la cause 
é'-Ae ce chagrin, t^ue je n'ai pu tous cacher; 
«rmais puisque l'occasion s'offre si natlirelle- 
« ment de vous en parler , je serais bien aise 
te de savoir, de vous-même, quel conseil je 
« dois donner à mon ami; dans une affaire aussi 
•i délicate: » , * 

Quoique le duc de Guîse comprît parfaite- 
ment que c'était, de la partdte Bassômpiére, une 
tournure ingénieuse, pour faire arriver jusqu'à 
Itfi un avis aussi désa^éable, il ne se décon- 
certa point, et il répondit avec adi^esse et fer- 
meté : 

« Quel <jue soit celui dont Vous' me parlez , 
« si c'est un ami, bu même s'il veut le paraître, 
«t qu'il se charge lui-même de venger l'affront 
«r fait à son ami ; mais d'apprendre , en pareil 
« cas, à un mari ce qu'il ignore , c'est à mon 
« avis se donner une peine inutile , et joindre 
« même un nouvel outrage au premier. Pour 
•t moi, continua le duc, Dieu mr'a accordé une 
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w épouse aussi sage qu*on puisse le soukaiter ; 
« et grâces au ciel, je n'ai pas lieu de tne défier 
«t de sa vertu. Si cependant elle avait jamais lé 
« malheur de se déraîlger, et qu'un homme fût 
« assez. hardi pour me le dire, vous Voyez ce 
«t fer, ajou ta-t-il , en mettant la main sur la gardé 
■c de son épée, la vie de cet imprudent ami me 
■c répondrait sur-le-champ de sa folfe témérité.»' 

Bassompiere 'remercia le dbc de' ^es bons 
cdnseib , et fit part an cardinal de* Guise et au 
âxùc de Mayenne de ce qui s'était passé. 

Soit qu'il trouvât an-digssotts de sô* carac*- 
tère, ou peut-être de sa politique, de se- venger 
de l'audace d-un favori, sait qu'il ^flfectât d^ 
mérpriser ces bruits piïblics , le duc die Guise 
lîe Toulttt prendre aucune vengeance de Saint- 
M^^ln i mais un matin > à quatre> heures , il 
entre dans l'appartement de sa femme y tenant 
d'une main, un poignard^ etde Faiïtre, un6 coupe 
remplie d'une Kqtiéur noiràlf^.^ La duchesse 
s'éveilk, le duc ki reproché 'softiftfidélité,^ 
les larmes , la doule?ur et le ^sespoir de son 
épouse, protestent vainement de son inno- 
cence ; k duc la contraint de- fe^hôiài* de la 
coupe ou du poignard. 

La duchesse tremblante prerid étiôri la coupé, 
boit en frétoiissant, et se jette àgénto^x^ alten- 
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4ant, à chaque instant, les convulsions de In 
mort. Le due 1h laisse, pendant une heure, dans 
cette situation horrible^ et lui avoue enfin que 
le breuvage n'avait point été empoisonné. 

Mais les princes. Lorrains et leurs amis von-* 
lurent venger Fhônneur du duc^ Un soir„, 
Saint-MegFin fut attaqué , lorsqu'il sortait du 
palais du roi, et il reçut trente-trois blessures^, 
dont il mourut le lendemain^ 

Le roi témoigna ]a plus grande douleur de 
cet assassinat ; mais il n'avait ni la puissance 
ni le courage de punir les coupables. 

L'histoire a conservé le détail des dépenses, 
scandaleuses que le roî fit pour les funérailles, 
et les mausolées de ces trois mignons^ qui 
furent ainsi également à charge.au peuple et 
par leur vie et pur leur mort. Le roi choisit 
bientôt d'autres iavoris q«i doni^èreQt liçu fi^ 
de nouvelles profusions^ 

Pour j subvenir „ il fut obligé d'établir 
de nouveau:?!^ impôts. Mécontenter ainsi ses. 
sujets > c'était favoriser l'ambition du duc de 
Guise. 

La mort de don« Juan d'Autriche fit eon^v 
naître à Philippe II son frère, les intelligences 
et les pratiques secrètes qui existaient entre doa 
JuaR et le duc d^ Guise ^ Philippe Q^it d% 
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fipiQplâcer spi^ frère, ^t commença de répandre 
sont pr^ qui même , après la mart du duc de 
Guise, soutint encore long-temps la faction. 

Xia.reit^ç-mère, dans un voyage enGuyeune,^ 
négocia avçc le roi de I^avarre et conclut avec 
lui un nouveau traité , qui Éftt signé à Nérac. 

Henri III fut dirigé par des vues religieuse» 
çt politiques, qu^pcl il institua TOrdre du 
SuiiNT-!|p!spRj[T { ni£^ les zélés catholiques du^ 
rent remarquer avec peine que le duc de Guise 
9^'avaijt pas été a^opt^* dans Iç neutre des che-^ 
valiers. 

Si qtidquç grand avait des titres qui lui 
méritassent cette honorable fs^vçur, c'était sans 
doute le duc de Gu^se, reco.I^mandable par ses 
succès çiilÀtaires ^( par spi» zèle pour }^ reli*^ 
gion j cepepd^fitt Iç rpi ne le iKxmma qu'un an 
^près ; çt , par ce déla^i humiliant ,. la grâce 
qu'il accordait tardivement au duc perdit 
|>resque to»t sofï prix, 

Ejn même ten;^ps, le roi instituait à Paris, 
des confrairies de pénitens. Des statuts furent 
rédigés et publiés par son ordre et en son 
nom. On vit d^ns la capitale des proces- 
sions de péniteû.s , ^ reyçtujs d.e §açs 4^ dif-N 
iÇérentes couleui:s. Ces réunions, qu'auraient 
pu sçjules faire ex,cuser la véritable piété et j^a 
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sage conduite qui en est la preuve , devinrent 
bientôt des occasions de débauche et des so- 
jets de scandale. L'opinion publique àe pro- 
nonça si ouvertement contre ces confralries , 
qn'un moine prêchant le lendemain d'une fa* 
meuse procession , osa sf écrier en chaire : «J'ai 
« été averti de bon lieu , que hier au soir ven- 
« dredi, jour de la procession, la broché toui^ 
« nait pour le sbuper de ces bons pénitehs ; et 
« qu'après avoir inangé 1* gitis chapoïi , ils eu^ 
« rent pour collation dé nuit', le petit ■tehdroW 
•t qu'on leur tenait tout prêt. Ah ! malheureux 
« hypocrites , vôr« vbus môcquez d^Jinte dèf D^eu 
w sous le masq«e> et pointez, pout»è6flteùa^ce, 
n un fouet à la ceî'ôture : ce n'est 'pâÀ lia , dé ^ar 
> dieu, où ij faudrait lé porter , è'eSt sur Votrtf 

* dos et siïr vos- épaulés, ^ vous en étriller 

* très bien ; il n'y a pas un de vorii qui lié l'ait- 
•c bien gagné. >» 

Le roi assistait à l'une de êtes pr6cessî6ns ; 
une grosse pluie surprit les péhitëns, fet Ton 

fit contre lui ces velt^s piqûatis : 

> - > • • • ' , •■ * 

Après avoir pîUé la France , , , 
£t tout son peuple dépouillé , 
K'est-6e pis belte pétiiténcé » 

Be ^ caiWié fftin âac ïnouillé? 

Tandis c(ue le roi se livrait à ses occupations 
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frivoles ^ les Ligiievirs supposaient au duc de 
Guise un prétendu droit à la royauté , qu'ils 
soutenaient être plus aacien et plus légitime 
que celui de la dj^nastie régnante. 

Ils disaient que la maison de Hugues Gapet 
avait usurpé la couromie sur la famille de 
Charlemagne^ et que la maison de Lorraine 
4^cend4nt du duc Charles y dernier des Car- 
iQvingiens^ c'était à elle qu'appartenait la cou- 
ronne de France. 
^ Un ouvrage in-folio futcomposé pour établir 
ee paradoxe historique ^ et on ne peut guère 
,croire qu'un travail aus^ considérable ait 
été entrepris et publié , sans l'aveu du duc de 
Guise , qui gagnait beaucoup , par cela seul 
.qu'il parvenait à établir, un^ discussion polir- 
tique^ au sujet des draits d« sa famille à la 
royauté. 

I^e roi ne dédaigna point . de réfuter le 
ajstème des partisans de. la maison de Lor- 
raine. Le livre fut suppidmé^ et l'auteur con- 
ulamné à demander pAcdon : mais ses opinions 
obtinrent encore plus de crédit et de célé- 
brité j parim les personnes qui étalent sé- 
duites , ou qui faisaient semblant de l'être. 

Le du^ d'Anjou revint alors de son cxpédi- 
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tion . dans les Pays-Bas , et mourut peu de 
temps après. 

Dans le temps où le duc d'Alijou , héritier 
présomptif de la couroiine, Tivait encore, le 
duc de Guise , qui s*occupâit sans cesse d'ac- 
quérir, ou de maintenir une grande prépondé- 
rance dans le goùtrernement , offrit au roi de 
Navarre , quoique hérétique , de s*unir pour 
balancer les prétentions du duc d'Anjou. 
Le roi de Navarre refusa sagement d'entrer 
dans les projets du duc de Guise ; Michel de 
Montaigne avait porté les paroles du duc^* 
qui fut très-piqué du refus du roi de Naî^arre , 
et en conserva quelque animosité. Montai*- 
gne, à qui on ne contestera pas le talent d'ha- 
bile observateur, s'expliquait ainsi au sujet 
de sa négociation : 

' ce Que pour la religion dont tous les deux 
«c font parade , c'est un beau prétexte pour se 
<c faire suivre par. ceux de leur parti ; mais la 
<t religion ne les touche ni l'un ni l'autre. La* 
<c crainte d'être abandonné de ses partisans , ena- 
cç pêche seule le roi de Navarre de rentrer dans 
« la religion de ses pères; el le duc ne s'eloi-- 
« gnerait point de la confession d'Aug^ourg^ 
ce que son oncle Charles, cardinal , lui a fait 
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«c goûter , 6*il pouTait la suivre sans préjudice 
tt à ses intérêts ; que c'étaient là les sentimens 
•c qu'il avait reconnus dans ces princes > lors^ 
« qu'il se niélait de leurs affaires » (i). 

Lorsque le duc de Guise vit que la santé 
chancelante du duc d'Anjou annonçait sa mort 
prochaine , il se hâta de s'assurer les mojens 
de resserrer l'union- de la ligue, et d'en diriger 
les efforts contre les princes hérétiques de la 
maison de Bourbon , Surtout contre le roi de 
Navarre, qui devenait l'héritier présomptif dd 
la couronne de France* 

Il j eut à Nancy une assemblée, où assistè- 
rent les plus grands seigneurs de la ligue et 
les envoyés du roi d'Espagne. On avisa aux . 
moyens d'avoir des troupes; et, pour éloigner 
du trône le roi de Navarre, on imagina de dé- 
signer à sa place le cardinal de Bourbon, qui^ 
dans la supposition que la qualité d'hérétiqiie 
faisait perdre tout droit à la couronne, deve- 
nait l'héritier légitime. 

Parmi les divers moyens que Ton employa / 
soit pour déterminer le cardinal de Bourbon 
à accepter ce titre chimérique, soit pour 
fasciner les esprits des ligueurs, je remarque 

(i) Méiaoires*de De Thoa. 



86 NOTICE HISTORIQUE 

Tavis de Tarchevêque de Nazareth > qui décida 
que le cardinal devait hériter d« Henri XII > 
au préjudice des autres princes de la famille 
de Bourbon (i). 

Les prétendus droits du cardinal de Bour- 
bon étaient le prétexte dont se couvrait la 
politique du duc de Guise, qui présentait des 
projets dilTérens, soit à la reine-mère, soit au 
4uc de Lorraine, soit au roi d'Espagne. 

Qilbiqu'il fût facile de juger le but qu'il se 
proposait pour lui-même, la. candeur et la 
franchise qu'on croyait remarquer en lui, 
l'extrémê discrétion qu'il mettait à parler de 
ses propres desseins, ne permirent pas de lever 
entièrement le voile qui les couvrait. 

Cependant le roi, de temps en temps, s'é-* 
veillait de sa léthargie, et çntrevojait ses dan-* 
gers. L'audace avec laquelle oa osait discuter 
les droits à sa succession future , lui fit ouvrir 
les jeujs^ sur l'utile nécessité de s*unir avec 
son véritable héritier. U envoja le duc d'E-r 
pernôn vers le roi de Navarre , pour l'engager 
à quitter la religion réformée, à &'unir avee 
5on roi et à faire respecter les droits du 
trône. 

% 

é 

(i) Manufic. de la Blbllolh. Royale , in-fol. n» 8921. 
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Peut-être le roi de Navarre, s'il n'eut con-- 
sulté que son cœur, n'aurait pas résisté à cette 
heureuse invitation ; mais il consulta les minis- 
tres réformés : c'était se mettre dans la néces- 
sité de refuser. . . 

Loin de tenir compte à Henri III de cette dé- 
marche sage et prudente, les fanatiques lui en 
firent un crime : ils supposèrent que le roi favo- 
risait les réformés. On lui faisait pareillement un 
crime d'avoir accepté le cordon de la Jarretière, 
envoyé pai' la, reine d'Angleterre, qui profes- 
sait une religion différente. On répançlit, de tous 
côtés, des estampes qui représentaient les per- 
sécutions et les supplices qu'éprouvaient les 
catholiques, en Angleterre : des explicatiçns 
officieuses . ajinonçaient que les catholiques 
frajicais seraient ainsi maltraitfés, si le roi de 
Navarre montait sur le trône. 

Le roi ordonna des recherches: les plan- 
che^ de ces girayures furent trouvées dans l'hô- 
tel du duc de Guise , qui était alors en GJi^m- 
pagne : on les enleva. Le monarque borng s^ 
veBffeance à cette seule démarche : aussi exé- 
cuta-t-on un grand et vaste tableau qui re- 
présentait les mêmes sujets. Exposé dans le 
cimetière de»Saint-Séverin, les q^dres. réi- 

6 " 
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» 

térés du roi ne réussirent que tard à le faire 
éloigner des regards de la multitude. 

Le duc de Guise se trouvait à Joinville, où 
les princes catholiques français et les enviffés 
du roi d'Espagne convenaient d'un traité, 
pour le "maintien de la ligue. 

Par ce traité , les princes français s^obligent 
à faire déclarer le cardinalde Bourbon succes- 
seur à la couronne de France. 

L'exercice de la religion réformée estprohibé. 

Les pritices français promettent de faire 
accepter et exécuter le concile de Trente. 

Le i*oi d'Espagne doit fournir cinquante 
Xnille écus par mois. 

On lui acfcoi*de Cambrai, aidsi que les 
]provinces , villes et places que lés Français 
pourraient reprendre sur. les hérétiques des 
Pajs-Bas. 

Bientôt le duc de Guise 'sollicite, auprès du 
papé,4'ai^prdbktiôn delaligue, lève dés'trou- 
pesr èf les rassemble pour soutenir, à -main 
armée, ladéclstration que publie le cardinal de 
fioutboti. Celui-ciemprtintait lelîàngiage de tous 
cehx ^ui veulent bjiérer des rëvolùiiorîs : il 
fliattiit 'toutes les espérances. On 'lisait dans 
cette déclamation, di*essée à Péronne, au nom 
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de la SAINTE UNION, et revêtue de la signature 
du cardinal : « Déclarons avoir tous juré et 
« saintement promis de tenir la main forte et 
<c armes à ce que la sainte Eglise de Diçu soit 
<c réintégrée en sa dignité et en la vraie et^enle 
<c catholique religion; que la noblesse jouisse^ 
<c conmie elle .doit, .de sa. franchise toute en- 
4c tière; le peuple soit soulagé, les noweUes 
« impositions abolieS;, «t toutes crues ôtées 

f< depuis le règne de Charles neuvième 

a tous sujets du rojaume maintenus en leur 
a gouvernement, charges.et offices, âansqu on 
<c leur puisse oter.«. » 

Le roi aurait dû^poursuivre vivement le duc 
de Guise et ie\ cardinal de Itourbon : mais Ca- 
therinede Médicis voulut négocier avec eux^ 
et le roi n'osa pas contredire sa mère.. <: i 

Le duc de Ouise jouit du succès de voir la 
cour faire auprès deJui les pri9miènes>déîiK^r^ 
ches, et il n'en parut ^que plos.;fier;:da«'9nt 
les négociations. ' ^ "' 

Le roi fut obligé d?aceo«derJunéditi3[oi,'Or^ 
donnant^à tottsises suJQtsxie Dûr^^professxon de 
la religion catholique , ou de sot tipdarojaiimfh 
dans six mois , -pironouçait la «peiné de^mort 
contre ceif^qui proies^raient, enfbranoe, la 
religion réformée. 
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-.Sixte -Quint fut élu pape dans ces circons- 
tance. Ce pontife , qui fit à la fois servir la 
politique à la religion, et^ la religion à la poli- 
tique, osa plus que son prédécesseur, et signalai 
son avènement par cette bulle fameuse où on 
lisait:). 

K.» • • •• •. • • • 4 • . • • • • • 4 

«t L'autorité baillée à Saint-Pierre et à ses suc- 
« cesseurs par Tinfinie puissance de rÉternel 
«iJRoL, surpasse toutes lés puissances des rois 

w et princes de la terre Sommes contraints 

«rd'^exercer les armes de notre milice, les- 
« quelles ne sont point charnelles ni prove- 
« iiatittes de nous , ains du tout-puissant Dieu , 
« pour ^ la ruine des puissances adversaires , 
«c à rencontre principalement de deUx enfans 
« d'ire,. Henri de .Bourbon, jadis roi de Na- 
« Tarre*, et contre Henri aussi de Bourbon, 
« jadî^>prince deCondé..^.. Nous voulant dé- 
«cîgaiû/er, le /glaive de vengeance contre eux, 
a suivant le du de notre charge , comme à ce 
« faire contraints , sommes grandement marris 
« qu'il nous faille user d'icelui glaive contre 
« cette génération bâtarde et détestable de Til- 
« lustre et si signalée famille des Bourbons. , . . 
«c Pronoiîçons et déclarons Henri, jadis roi, et 
«Henri, prince de Condé, être hérétiques^ 
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icétre relaps en hérésie, etc et être par 

K même droit, privés nous les privons et 

«toute- leur postérité à jamais^ savoir, est 
ce Henri , jadis roi au rojaume de Navarre , de 
tt sa part et de Béarn f et Tautre , Henri de 
« Gondé , tous ces deux et leurs successeurs,' 
« d'autres principautés , duchés , domaines , 
« fiefs et tous autres biens , et encore de droit 
« de succéder et acquérir et toutes autres choses 
•c susdites, tant eh général qu'en particulier, 
« Davantage les déclarons incapables à jamais,' 
« eux et leurs hoirs , à iceux domaines, et des. 
c< successions de toutes principautés , duchés , 
« domaines , fiefs et royaumes , et signalement 
«au rojaume de France, et à toutes annexes 
« d'icelui, comme dessus, suppléant à tous. 
« déftuts de droit et défait, si quelqu^un en 
» advient en iceux. En outre , tous magistrats 
•c ou gouverneurs , tenans-fieft , vassaux , su- 
tc jets et peuples de ce rojaume, duchés, prin- 
« eipautés et autres domaines des susdits , mê- 
« me ceux qui reconnaissentau très souverains, 
« lesquels auraient prêté serment de fidélité 
« et d'obéissance , ou d'autre quelconque ; 
« comme aussi nous les absolvons tous , tant 
« en général qu'en particulier, et délivrons ,^ 
u par Fiautorîté des présentes ,-^ commandt)ns^ eti 
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cïiinterdissons à tous, sujets de ne leur rendre 
fc obéissance aucune^ ou à leurs averti^emens > 
« lois etcommandemens. Et ceux qui à ce con- 
<c tre:viendront, sachent dès lors être envelop- 
« pés et compris à ladite excommunication pu 
« excommunîment. . • . . » 

Le roi sentit que l'outrage que cette bulle 
faisait à l'héritier de la couronne, rejaillissait 
jusqu'à lui; il donna des ordres sévères pour 
empêcher en France la publication de la bulle , 
et ces ordres furent exécutés; 

Mais le roi de Navarre fut plus courageux : 
il publia et fit afficher à Rome , et sur les murs 
mêmes du Vatican , cette protestation : 

« Henri, par la grâce de Dieu, roi de Na- 
« varre , prince souverain de Béarn , premier 
« pair et prince de France , s'oppose à la déola- 
« ration et excommunication de Sixte V, soi- 
«c disant pape de Rome ; la maintient fausse , 
(€ et en appelle comme d'abys en la cour des 
« pairs de France, desquels il a cet honneur 
« d'être le premier. Et en ce que touche le 
« crime d'hérésie , et de laquelle il est faus$e- 
cc ment accusé par la déclaration, dit et sou- 
<t tient que monsieur Sixte, soi-disant pape 
« (sauve sa sainteté ) , en a faussement et ma- 
rc licieusement menti : et que lui-même est 
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« hérétique ; ce qu'il faira prouver en pleia 
« concile libre et légitimement assemblé. Au- 
« quel s'il ne consent et ne s y soumet, comme 
« y est obligé par ses droits c^ons mêmes., 
ce il le tient et déclare pour un aate-christ et 
« hérétique ; et, en cette qualité, veut avoir 
« guc;rre perpétuelle et irréconciliable contre 
« lui. Proteste cependant djç nullité, et de re- 
cc courir contre lui et ses successeurs, pour 
ce réparation de Fin jure qui lui est, faite et à 
« toute la maison da France, comme le fait 
•r et la nécessité présente le requièrent. Que 
« si, p^r le passé, les princes et rois ses pré- 
ce décesseurs ont bien su châtier la, témérité de 
ce tels galants, coi^iiae e3t ce pçéteiKlu pape 
ce Sixte, lorsqu'ils se sont oubliés, de leur de- 
ce voir, et passé les bQz^ies de leur vocation, 
ce confondantle temporel avec le spirituel; le- 
<e dit roi de Navarre , qui n'est en rien infé- 
ce rieur à eux , espère que Dieu lui faira > la 
ce grâce de venger l'injure faite à son roi, à 
ce sa maisQu, et à sou sang, et k toutes les 
« cours de parlement de France , Ssur lui et sur 
te ses successeurs ; implorant à cet eJÛfet l'aide 
ee et secours de tous les princes, vois, villes et 
' c< communavités vraiment chrétiennes, aux- 
ce quelles ce fait touche : aussi prie to.us les 
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«alliés et confédérés de cette couronne de 
« France , de s'opposer avec lui contre la 
«f tjrannie et usurpation du pape et des liguc^s 
ce conjurateurs en France, ennemis de Dieu, 
« de l'état et de leur roi , et du repos géné- 
ec rai de toute la chrétienté. « 

« Autant en proteste Henri de Bourbon , 
te prince de Gondé. 

€c Affiché à Rome, le 6 novembre i685. » 

Sixte -Quint, étonné de la fermeté auda- 
cieuse du roi de Navarre, ne put s'empêcher 
de dire à l'ambassadeur de France à Rome : 
« Qu'il serait à souhaiter que le roi son maître 
•c eût autant de résolution contre ses ennemis, 
«c que le roi de Navarre en faisait paraître 
« contre ceux qui l'attaquaient, » 

Le roi de Navarre ne se borna point à cette 
démarche hardie : il publia en France une dé- 
claration, dans laquelleil suppliait Isa majesté 
de lui permettre de démentir les calomnies, 
qu'on répandait contre lui; ajoutantque, pour 
épargner le sang de là noblesse, et éviter la 
désolation du pauvre peuple et les désordres 
infinis que cause la licence de la guerre, sur- 
tout le^ blasphèmes, les violences et les incen- 
dies, il offrait au duc de Guise, chef de la 
ligue, de vi4er cette querelle de sa persoijne 



/ 
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à là sienne, nn à un, deux à deux, dix à dix, 
en tel nombre qu'il voudrait, avec armes usi- 
tées entre cavaliers d'honneur ; isoit dans le 
royaume, en tel lieu que sa majesté Tordon- 
nerait; soit dehors, en tel lieu que le duc de 
Guise choisirait lui-même. 

Le duc de Gùise, qui avait fait ses preuves 
de bravoure, n'osa point accepter, contre lé 
premier prince dq sang, un défi qui sans doute 
devait flatter son amour-propre, mais dans le- 
quel il devait également redouter la défaite et 
la victoire. Il répondit que son respect pour 
tin» prince du sang, et son estime pour la pei>- 
sonne du roi de Navarre, ne lui permettaient 
pas d'accepter un cartel;qui eût réduit la cause 
de la religioa et du public à une querelle pâr-^ 
ticulière. 

Quand le duc de Guis^e protestait publique-^ 
ment de son estime et de son amitié pour le roi 
de Navarre, ces sentimens étaient au fond de 
son copur : ces deux: princes avaient été liés très- 
intimement, avant d'être séparés par l'esprit de 
parti, et ils n'avaient jamais cessé de s'estimerJ 

Perefixe dit, « Que le duc de Guise avait 
« contracté une très-étroite familiarité avec le 
« rpi de Navarre, qu'il appelait son maître^ 
i< comme ce roi l'appelait son compère. » 
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II ajoute ailleurs : « Après la mort du prince 
« de Coudé , Henri demeurait plus exposé aux 
'«attentats de la ligue. Laquelle n'avait quà 
ic faire un semblable coup ^n sa pecsonoe pour 
« êtr/e au-dessus de: toutes ses affaires. Il avait 
ce donc juste sujet de craindre ses attentats* 
ce Toutefois le duc de Guise avait le cœur st 
éc noble et si grand., que tandis* qu il vécut , il 
«c ne voulut jamais souffrir que Ton prît de si 
ce détestables, voies. » 

Le duc de Guise , par une épreuve-heureuse , 
s'était assuré de la loyauté du rpi de Navarre, 

Un auteur du temps nous l'apprend en ces 
termes : (i) 

tf Leduc deGuisesuseitalePan>gentiIhomme 
«c champenoi^^ sien confident^ qui.*^... passe 
ce vers le roi de Navarre en Gascogne, et lui 
«< déclare, qu'ayant dès long-temps disjbré de 
€c venir à son service , le^ occasions ne sffen sont 
ce présentées que maiiitenant. . • Qu'encore que 
•e le dux; de Guise Itii ait:donné nue c<>i»pagnie 
« au régipaent deCbamp*igne, il ^ néf^fimQiR$ 
« quitté sa suite,, pour avoir déçpjuteçt que, 
ce sous coi^leui; du service du. roi etdu biende 
« l'état , il pré^sid envahir la couronne , exter^ 

• ■ > 

(i) J. Serres , t II, p. 777. 



/ 



SUR LE DUC DE GUISE. 97 

« miner les princes du sang... Qu'il croit que 
« tant que le duc deGui^e vivra, la France ne 
ce sera )amai$ exempte de guerres civiles... Et, 
<c tenant ce propos, ilconlrefaisoit fort le doux 
«et marmiteux Un coup semblable à ce- 
ce lui dePoltrot en fairait raison ; et m'estime- 
« rais heureux de le faire, pour la gloire de 
« Dieu, le ser vi/ee du roi , le bien, des-princes. . . 
w pourvu qu'après cela je tiK)uvasse couvert 
« pour le reste de mes jours. » 

c< Ce n'est pas airilsi qu'il faut faire, répond 
« le roi de Navarre. •. Jfe serais bie»îmarrj de 
<c fayorisier un si mauvais acte ,. èti v<i>us prie 
« d'oter cela de votre eate^dem^^nt : car Dieu 
« hait tous les assassins. ^ 

Ce qui ue permet pas de douter d^ la vérité 
de ce récit , c'est que le roi de ISavfiw^e assu- 
rait, de. son càxé, que « plusôïeuirs geutUshom- 
ce mes étaient venus à Iw pom* tuer- le duc, 
ce nop pas pour tirer de lui quelque récom- 
« pense, mais ùtitiquemenit pourvengeiî les iur 
te. térets de la cause eomnaLune ;, et ^'illesavait 
ee toujours refusés, ea les menaçanitr,. s'ibcon*^ 
ce tinuaient à lui. parler de ce desaem^ de ne 
<e plus les regarder jamais ni comme des amis, 
ce ni comme des gens d'honneur ( 1 ). » 

(i)DeThou,liv. 94. 
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Le défi du roi de Navarre n'ayant produit 
aucun eflTet, on se décida de' part et d'autre à 
tenir la campagne ; et- tandis que le roi de Na- 
varre et les siens étaient menacés par le due 
de Majenne, qui était à la tête d une armée dans 
la Guienne, et par le maréchal de Matignon, 
qui en conduisait une autre du côté de Bor- 
deaux, le duc de Guise occupait les frontières 
de Champagne, pour arrêter les secours que les 
princes d'Allemagne envoyaient aux réfor- 
més^ >. 

Quoique le duc de Guise et le duc de 
Mayenne n'eussent pas obtenu des succès très- 
importans , leurs exploits furent célébrés par 
leurs partisans avec tant d'affectation , que 
r«n des mignons du roi, le duc de Joyeuse, 
«'enflammant pour la gloire militaire, eut l'or- 
gueil de prétendre à un commandement et le 
malheur de l'obtenir. ^ 

Un voyage que le roi fit à Lyon, ajouta 
encore aux motifs ou aux prétextes du mé- 
contentement de son peuple. La. conduite et 
les occupations du monarque le montrèrent 
souvent au-déssou^ de sa dignité (i). 

(i) Dans un autre voyage h Lyon , îl lui çtait arrivé unç 
aventure que je rapporte, pour faire connaître les mœur:^ * 
du monarque et de ses courtisans^ 
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En retournaût à Paris, il trouva les ambas- 
?»ideurs des princes protestàns d'Allemagne , 
qui se plaignirent du traitement qu'éprou- 

« Le roi , étant à Lyon^ s'embrasa d'une des plus appa- 
é rentes femmes de la ville , de laquelle le nom sera sup- 
« primé. Le comte de Maulerrier et Ântragaes ( qui n'ont 
(c point été chîches de tels discours , l'un pour sa futilité 
tf naturelle, l'autre pour les mescontentemens qu'il re-r 
ce ceut) furent employés à mesnager cet amour; ils prati<* 
<c quèrent aisément la volonté de la dame, mais non la 
«commodité de l'entrevue, pour l'extrême jalousie du 
«mari, qui ne la perdait non plus que son ombre. Ces 
ce marcbans s'avidèreiit de le mettre dans le parti du sel^ 
<c et, le tenant pour avaricieux , espéraient lui faire en- 
il treprendre un voyage à Pequaîs*, mais l'offre du gain 
cr n'ayant pas suc^^édé , on l'attaqua par l'honneur, en lui 
<c présentant un voyage pour le roi en quelques villes an« 
« séadques , pour traitier un accord entre elles et le duc 
« de Drunsvich , ponrce qu'elles soutenaient sa ville con- 
<K tre lui. La pipéé de l'honneur n'ayant pas mieux réussi 
«c que celle du jprofit , il fallut venir, par la Voie de la dé- 
c( votion, cercher le confesseur du sire,' qui était le gar- 
ce dien des Gordeliers, auquel ils parlèrent comme se pre- 
u nans à lui , de quoi un des plus apparants de la villa 
« desdaignait' la confrairie des pénitents en la société du 
« roi mesmes , allégans que cela pourrait le faire soub-^ 
«f çonner de sentir le fagot. Gomme ils pressaient le pateir 
f( d'alléguer de telles raisons à sa brebis^ le confesseur les 
« renvoya bien loin,' leur disant à d'à titres, messieurs , 
Q nous sommes de l'estat , et pUtsi^eurs autres termes de 
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raient en France îes réformés. Les remon- 
trances de ces ambassadelirs furent si altières, 
que le roi enfut^choqué; et leur répondit en 
termes plus altiers encore. 

Mais loin que les ligueurs lui sussent gré de 
ce qu'il paraissait soutenir la ligue ^ ils suppo^ 
sèrent que la colère du roi était feinte , et qu'il 
aflPectait de mal recevoir les ambassadeurs en 
public, parce qu'il était d accord avec eux en 
secret. 

» • 

a mattols, sur lesquels le comte se mit à jurer; c'est, 
(( dit-il, que le roi est amoureux de- sa femme, et qu'il 
« n'y a moyen de lai f^ire quitter la-^^ison , si vous ne 
<( nous aidez) mais faittes-rnous autour de gallanthomme, 
fi ex]e ^TOi^s apporterai cent doubles ducats à deux testes 
« des demain.pour expier le péché, ctfairedes aumosnes 
« si secrettesquetpcrftonaenes'ea.apperceyra. C'est, dit 
4( le.moinç, parle^r.boxiS. Fraoçoi|%;C$la^.je:yous l'amc- 
<( nerai au montouer jeudi prochain*, ce qu'il fit pfr une 
k proce6sion;gônér<alle j et là , selon l'ordre de la confrai- 
î( rie, dont il se rendait nouveau proffes;, il lui falut por- 
<{ ter la çx^oia.^ Leroi et le comte de Maulevrier se desro«r 
« bent du p^veslialre.par une porte que leur ouvre le 
« gardiez, et v.ontà leur assignation. Nostre Lionnais, 
« ayant .traversé gu^ques rues, se mettant à ruminei: 
« dans son -sac, prit, sa jalousie pour interprète de sa 
« dévotion;. commença à. porter la teste plus basse que 
« ne devait un^pprle-çroix, et ses pens0es,,mélancoliques 
a s'accreurent teUement, que quand il fut à l'embou* 
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Telle était la malheureuse condition où la 
faiblesse du roi Favail fait tlescendre , que, 
même en servant les projets des ligueurs, il 
était autaiit exposé à leurs plaintes et à leurs 
outrages que s'il avait agi contre eux. 

Quoiqu'il eut envoyé des at'mées pour com- 
battre les réformés, on prétendit que la ma- 
nière dont il avait disposé ses troupes prou- 
vait la connivence du monarque avec eux, 

<c chure â'uné rùette , qui ne va qu'à sa maison, tellement 
« qu'il poUTaitvoir ia ferie^Ye de sa chambre; quelque»- 
<( uns disent qu'il yid un ôhappeau à trayers les ristres; 
M quoi<Jue oe«oit, ils'arrestaavec un gt<and soaspir qui 
<c dégénéra en évaiiouisfiemierit. yrai ou siniulé , si bien 
« que la croix tombait «ui* le: payé sans le secours d'An- 
* « tragues et du Balde , qui s'estaient couplez au premier 
te ratfg d'après lui. 11 falut mettre son office en autres 
'<* mains ;'éi cfcs deux Vidferënt 'i*le poiter jusques dans 
çctachaàibre, irèi<une'fbdle 4le patents' ei de^^oi^ïns ac- 
te coypâEnsi le foi ^ful; réduit danft te<eontou9r accampa^ 
c( gné de. SOU' second. La <dame fit deBdeuror aou marier 
<c lalsalleii causé delà fratscheur ; et»le mqjen de sauver 
M le roi "fut qu'elle enferma Antragues avec liii,,pour lui 
« donner l'habit , et lors accompagné de du Halde / il re- 
« ^(gâà Us rsngs^de fe*proicéssîofn'quÎTi^été{t-5pii^''en- 
K cave pa»ée.rÂkisi'ib ^ ^v^«nii^ta-^v4ti^ à^lû 
« retraitt6>' aussi bien que ^<^Vir'}er^iHii1)àt<)i . v 
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puisque la disposition était telle /que ces ar- 
mées ue pouvaient rien entreprendre de décisif. 

Dans une assemblée que le duc de Guise et 
les autres chefs confédérés tinrent à ,Orcamp> 
ils décidèrent que Ton ne prendrait plus les 
ordres du roi , pour faire marcher et agir les 
troupes. 

Dès lors le. duc de Guise fit la guerre, en 
son nom , sans demander ni attendre ces ordres. 

Henri III fut très-étonné d'apprendre que le 
duc avait assiégé et pris Rocroi , et que la ca- 
pitulation n'était point au profit du roi de 
France. 

Henri ne pouvait plus se dissimuler les pé- 
rils qui menaçaient son autorité. 

La reine-mère, qui avait si long-temps fa- 
vorisé TànJ^ition du duc de Guise , crut qu'il 
fallait tenter encore de rétablir la paix avec 
le roi de Navarre. Elle se décida à faire un 
vojage pour conférer avec lui. Médicis con- 
cevait un projet digne d'une politique plus 
élevée que celle qui la dirigeait ordinai- 
rement. 

Quoique la reine-mère ne se fût pas. oppo- 
sée . aux desseins diC la ligue , qui aspirait si 
ouvertement à dépouiller ie roi de Navarre de 
ses dj^oits au trône de France, cette princesse 
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n^avait jamais eu 1 intention de placer sur ce 
trône, le due de Guise, ni même le cardinal 
de Bourbon- On a cru que ses vœux secrets y 
destinaient son petit-fils, né de madame Claude 
de France et du prince Charles, duc de Lor- 
raine. Pour le succès d'un tel projet, il aurait 
fallu renverser les maximes fondamentale^ 
relatives à Thérédité du trôiie ; mais dans ces 
temps de troubles, on consultait ses passions 
et son intérêt, plutôt que les lois fondamentales 
du royaume. 

Lorsqu'elle reconnut combien il y aurait de 
risque à tenter ce succès, la reine-mère, tou- 
jours fidèle à Tafifiection qu'elle avait vouée à 
son gendre , sacrifiant les intérêts de sa fille 
Marguerite, femme du roi de Nayarre , forma 
le projet de faire casser leur mariage ^ et de 
faire épouser au roi de Navarre, Christine^ 
fille du duc de Lorraine et de madame Claude 
de France (i). Catherine de Mëdicis avait 
élevé sa petite-fille avec grand soin , et celte 
jeune personne eût été digne, par son carac- 
tère et par ses hautes qualités, de monter 
sur le trône de France. 

La reine vint à Saint ^Brix, où «e rendit 

f - • 

(ï) Darila, Ut. VHL 
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le roi de Navarre : Tune de leurs conférence» 
ayant été rédigée dans le temps ^ je crois qu'on 
n'entendra point , sans quelque plaisir^ les pro- 
pres paroles de deux personnages aussi remar- 
quables dans notre histoire. 

K PROPOS TPKP;S ]^9TigS liA KOTNB MÈRE DU ROT, 
« ET I^E ROY DE IT4VA.RRE , hE 2^ DÉCEMBRE 

c< i586 (i). 

ce Après les révérences, embrassades et ca- 
a resses, tant d'une; part que d'autre, la Royne 
« mère du Rqj dist au Roj de Navarre : 

« 

hJL REINE. 

« Hé bien, mon fils, faisons-nous quelque 
« chose de bon ? 

LE ROI. 

a II ne tiendra pas à moi, madame: c'est 
« ce que je désire. 

I4A REJK^E» 

« Il faut doncques à présent que vous nous 
« disiez vos volontés. 

(1) Manusc. de la Biblîoth. du Rpi, «• 87/7. 
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LE ROI. 

rc Mes volontés, madame, ne sont que celles 
« de vos majestés. 

LA REINE. 

<c Laissons toutes ces révérence», mon fils, 
« qui ne servent de rien : que demandez-vous ? 

LE noi. 

« Madame, je n« vous déitiande rien , et je 

« ne suis venu ici que pour recevoir vos com- 

« mandements. 

LA R:Eitrt. 

« Là dites quelque ouverture. 

LE ROI. 

«c Mdfdafti^ j il n jr a point ici d oavMture 
a pour moi. 

LA REINE. 

' \ 4 

ce Mais quoi ! voulez-vous estre cause de la 
« ruiné de ce royatime aùqucîvous avez, apï*ès 
*f le Roy, grand ihtérest 7 

LE RÔl. 

tr Madaiûe , vous me Fayez mal montré et 
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ce lui aussi ^ m'ajant dressé huit armées pour 
<c cuider me ruiner. 



LA REINE. 



ce Quelles armées , mon fils ? vous vous abu- 
ce sez : pensez-vous que, si le Roj eust voulu, 
^ il ne vous eust pas ruiné ? 



LE ROI. 



ce II n'estait pas, madame, en la puissance 
a du Roy ni de vous de me. ruiner. 



LA REINE. 



« Ignorez-vous la puissance du Roj, et ce 
ce qu'il peut? 

LE ROI. 

ce Non , madame , nous scavons bien son 
ic estât, mais, aussi nous scavons bieA qull ne 
« se pouvoit faire. 

LA REINE. 

ce Et quoi doncq , ne voulez-vous pas obéiir 
«< à vostre Roy ? 

LE ROI. 

% Madame , j'aj tousiours tasché à le faire. 



/^ 
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te et me suis efforcé de lui faire paroistrç par 
« effect, lui ayant par plusieurs fois cscript 
« qu'il hiy plust m'honnorer de ses eomman- 
c< déments^ pour m'opposer, soubs son aucto- 
« rite, à ceux de la Ligue, qui s'estant eslévez 
tt en son royaume, au préjudice de ses édicts 
cr de paix, troublent son repos et sa tranquil- 
cc lité- 

LÂ REINE. 

« Ne vous abusez point , mon fils , ils ne 
« sont point liguez contre le royaume : le Roj 
« les approuve, il njr a point de Ligue. Ce 
w sont tous les meilleurs catholiques ceux que 
w vous estimez estre liguez, et pour vous dire 
ce tout en un mot, le Roy trouve bon tout ce 
t€ qu'ils ont faict. Mais laissons cela, deman- , 
fc dez tout ce que vous voulez, le Roj vous 
ce l'accordera, et ne parlez plus que pour vous. 
« Pensez-vous que ceux de ceste religion pré- 
<( tendue vous ayment? 

LE ROI. 

• 

« Madame, je ne vous demande rien , mais 
ce s'il vous plaist dé proposer quelque chose , 
ce je le rapporterai aux princes et gentils- 
ce hommes, tant dedans quç dehors ce royaume, 
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« auxquels je suis obligé de parole, et sana^ 
«c lesquels je ne voudrois rieû faire ni né-i 
« goci^r* 

lA REINE. 

a Or tien , mon fils , je veois bien que vous. 
« ne voulez rien dire. Je vous dirai que le Roj 
« mon fils vous ajrme et vous honnorç, ne 
a désirant rien plus que de vous embrasser 
« comme son bon frère et subject, et vous 
<f donnei^ ce titre auprès de sa majesté,^ 



liB ROI. 

<ç Madame, je le remercie très-humblement^^ 
(c et vous asseure que je ne manquerai jamai» 
« au debvoir que je doibs à votre n^ajesté. 

LA REINE, 

<c Mais quoy! ne yqulez-vous ri^n dire autre 
« chose ? 

i.E ROI. 

(jç î^'est'Ce PAS beaucoup que ceja^ madame?^ 

I^A *EÏNB.. 

« Vous continuez à estï'e cause de la perte 
« de ce royaume : n'avez-vous pas de peur que 
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« le Roj s'irrite , et s'enflamme tellement qu'il 
ce s'ensuive une ruine totale à TOstre graad in^ 
ce térest et préjudice ? 



LÉ tiôi. 



« Non, madame, je sçaj qu'il ne setà tel- 
« lement ruiné qu'il ïky en ait quelque petit 
ce coing pour moy. 



LA REINE. 



a Mais laissons cela, dictes de quoy vous 
u vous plaignes que sans cailse , ou soubs faux 
e< prétexte , les Liguez contraignent le Roy 
« d'enfràindre son édit de paix , ne vous vou~ 
« lantpermettrelaliberté et exercice dé vôstre 
« religion , maiâ seulement la religion talho- 
ce liqu^, apostolique 6t romaine. 



LE ROI. 



« Madame , vous plaist-il que je raporte ce 
(c que vous dictes à présent aux princes et 
w gentilshommes qui sont ici avec moy ? 



LA REINE. 



« Non, non, parniafoy, je ne vousdksû pa# 
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<c cela y mon fils , ne youlea^- vous pas obéir à 
« vostre Roj ? 

LE ROI. 

K Madame, il faut que je vous die la vérité. 
c< Il y a tantost dix-huit mois que je n'obéis 
« plus au Roy. 

LA REINE. 

♦c Ne dictes pas cela, mon fils. 

LE ROI. 

« Madame, je le puis dire. Car le Roy qui 
« m'est comme père, au lieu de me nourrir 
w comme son enfant, et ne me perdre, m'a 
,« fait la guerre en loup. Et quant à vous , 
ce madame, me l'avez fait en lyonne et m'avez 
« esgratigné , lorsque m'avez veu foiUe. Ma- 
«< dame, j'ose dire que je suis plus fort que 
« vous. Mais je crains vos commandements , 
« qui me font plus de guerre, que toutes les 
« armées qu'on pourroit dresser, à l'encontre 
« de moy. 

LA RE^F. 

te Mais quoy, ne vous ay-je pas tousiours 
« été bonne mère iet bonne amie? 
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LE ROI. 

« Madame 9 à la vérité vous m'avez été mère 
« nourrice, fort jeune, jusques àl'aage dequinze 
« ans, dont je vous reniercie. Mais depuis six 
fc ans, en çà, je cognois vostre naturel fort 
« changé en mon endroict. 

LÀ REINE. 

« Croyez , mon fils , que le.Roj mon fils et 
« moy ne demandons que vostre bien. 

.LE ROI. 

« Madame, excusez-moy, jecognoistoutle 
cr contraire. 

LA REINE; 

« Mais, mon fils, laissez cela. Voulez-vous 
ce que la peine que j'aj prise, depuis six mois 
« environ, demeure infructueuse, après m'avoit 
« tenue si long-temps à bague-nauder ? 

LE ROI. 

« Madame , ce n'est pas moy qui en suis 
w cause > au contraire c'est vous. Je ne vous 
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« empesche que ne reposiez en vostre lict , 
ic mais vous, depuis dix~huict mois ^ m'empes^^ 
u chez de coucher dans le miea« 



LA KEINË. 



a Et quoy, seray-je touiours en cette peine ^ 
ce moj qui ne demande que repos ? 

LE RO{. 

ce Madame , cette peine vous plaist et vous 
«r nourrist. Si vous estiez eh repos, vous ne 
« sauriez vivre longnement, 

LA REINÈv 

ce Gomment ! je vous ay veu autres fois si 
c< doux et traie table .: à présent je veqis sortir 
ce voslre courroux. 

LE ROI. 

ce Madame , il est v*ay, niais ks lôÈgués tra- 
ce verses et les fascHèux traitemebts, desquels 
ce vous avez usé en mon endr oict , m'ont fait 
ce changer et perdre ce qui estoit de mon bon 
ce naturel. 

LA REINE. 

ce Or bien puisque vous ne powvea fiiir^ de 
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ft Tous^mesme , regardons à foire une tresve 
fc pour quelque temps , pendant lequel tous 
fc pourrez conférer et communiquer avec les 
(c églises et autres vos associez ^ afin de faci-. 
«c litçr une honiie pa^ix, soubs bons passeports^, 
« qui à cette fin vous seront expédier, 

Lfi liOI, 

« Et bien, madame, je le ferajr. 

LA REIISTE. 

« Et quo;y ! mon flls , tous abusez - tous ? 
f« pensez-Tous aToir dçs Reistres, et tous n*ep 
v^ aT"ez point. 

LE KOI. 

ce Madame , je ne suis pas icj^ pour en àToir 
V des nouvelles de vous. » 

H parait que plusieurs per^nnes furent 
témoins de cette conférence. 

« Lorsqu'ils furent en particulier , dit Da- 
tt Tila (i) , la reine lui détailla les conditions 
ce que proposait le roi : le diTorce aTec la reine 
a Marguerite, le mariage avec la princesse de 

<i)Pavîla,liT. Vin. 



îi4 NOTICE HISTORIQUE 

ce Lorraine , que la reine avait amenée avec 
« elle y qui était déjà nubile et montrait un 
« caractère très-noble y et la prudence d'une 
rc personne formée. La reine lui remontrait 
« qu'en conséquence de ce mariage , on le dé- 
ct clarerait premier prince du sang et -pré- 
ce somptif héritier de la couronne Le roi 

« de Navarre parut frappé de ses raisons , et 
<c demanda seulement deux jours pour se dé- 
ce terminer; mais la providence en avait autre- 
ce ment disposé. » 

Le mauvais succès de cette négociation livra 
le roi à l'animosité et aux projets des ligueurs. 
Un événement étranger leur fournit encore des 
motifs de mécontentement. 

Elisabeth , reine d'Angleterre , toute puis- 
sante , chérie ou du moins respectée de ses 
sujets y se souilla de l'assassinat juridique de 
Marie Stuart , reine d'Ecosse , sa parente. 

Plus il était difficile de justifier cet attentat 
politique , aux jeux de la raison , plus il fut 
facile de le montrer, au3ç jeux du fanatisme , 
comme une suite de la persécution qu'éprou- 
vaient les catholiques. La douleur et l'indi- 
gnation que ressentirent les Guises, parens de 
la reine d'Ecosse, devinrent communes à tous 
les ligueurs ; Marie Stuart ne parut qu'une 
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T-ictime des ennemis de la religion romaine ; et 
on laissait craindre de semblables vengeances , 
si un hérétique montait sur le trône de France. 
On reprocha vivement au roi de n'avoir pas fait, 
en faveur de la reine d'Ecosse, Içs démarches 
qu'exigeaient les droits du sang, du. trône et 
de la religion. 

Alors se formait à Paris: cette faction qui 
devint bientôt si dangereuse , et qui, pendant 
long-temps, fut si funeste, sous le nom de ligué 
des SEIZE , ainsi désignée à cause des seize quar- 
tiers de Paris que Içs ligueur^ se distribuèrent 
pour y exciter le peuple , d'après les résolutions 
qu'ils adoptaient , lor^q^'ils se réunissaient en 
assemblée générale, 

. Jean Boucheir , curé de Saint-Benoît , prér 
$i4^ .d'abord ; cette assemblée., réuûie ^psr 
l'â^ppartemeot . qu il Qccupait en Sorbon^e*: 
Les plus remarquables de ces ligueuçf étaient 
Jean Prévôt, curé de Saint-Sévçrin ; Mathieu 
de Launai , docteur en théologie; Bussy--. 
Leclerc, autrefois . maître en fait d'arme§ et; 
alors procureur' au .parlement^ . J^ueqr déjteiH 
9iiné et entre^prenant , etc* . j.;!;/;; 

Cette ligue particulière s'était élevée dan» 
Patis, sans consulter ni avertir; le duc de 
Guise : dès qu'elle fut établie , elle $'adre$sa 
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au doc, qui profita habilement de la dîs^ 
position des esprite; et, par le secours dé 
ces ligueurs subalternes, mah;tisa dans Paris 
les volqntés de la multitude. 

Heureusement pour le roi, un ligueur, 
eflFrajé des projets criminels de la faction, 
dénonçait chaque jour les machinations de la 
ligue et du duc de Guise. Par ce mojrfen , le 
iroi parTint à déjouer une entreprise que le 
duc avait formée contre la yille de Boulogne. 

Le duc de Guise vint à Paris ; il fut fêté par 
les SEIZE , et sut, par ses manières engageantes 
et populaires , par ses largesses et ses bienfaits^ 
captiver le peuple et le conduire de Fadmira- 
tion à l'enthousiasme. Il eut occasion de se cou- 
ràincre cependant que s*irest facile d^im]^imer 
tJh grand- raeuTement à une fa€?tion , il ne Vest 
pas toujours tf arrêter, ou mêiiie de diriger ce 
mouTenfetit. 

Les SEIZE , à Tinstr du duc d& Guise , et né 
gardant plus aucun ménàgeraérft ,• formèreiit' 
fe dessein de se saisir de la pérèonne de 
Hfenri Hï ; iïs ne furent arrêtés que par la^ 
difficulté de s'accorder sur ' le choix èes^ 
ftiO|yensl . ' 

Le duc de Mayenne, que son frète avait 
îaii^é à Paris auprès des seize , soit qu'il h'ap- 
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prouvât pas leurs projets violens , soit qu'il 
craignit de se compromettre en paraissant les 
approuyer , feignit une maladie et ne sortit 
plus de son hôtel. Les seize choisirent ce 
temps pour tenter Tenlèvement du roi, qui 
fut heureusement averti , el prit des mesures 
capables d'eflOrajer les factieux : le duc de 
Mayenne quitta Paris avec précipitation , et 
vint se plaindre à son frère , que Fempresse- 
ment maladroit des seize l'avait mis lui-même 
en danger de perdre la Uberté et peut-être 
la vie. 

Le duc de Guise eavoja à Paris Meneville, 
Tun de ses affîdés ,- qui reprocha aux seize 
leur conduite , les menaça de le^ aban- 
donner et d-agir sans eux ; enfin il réduisit la' 
action à implorer le pardon et à l'obtenir. 

Cependant les princes prot^stans d'Alle- 
magne faisaient marèher des troupes au seeours 
des réformés qu'on persécutait encore, ou 
que du moins on menaçait. Le duc de Guise 
demandait au roi une armée , pour couvrir les»' 
frontièresL ,* et le roi , toujotirs^ flottant et in- 
décis , s'adressait de nouveau au roi de !Na« 
varre , pour Fehgager à rentrer dans la reli- 
gion catholique et à s'unir arec lui, contre Id" 
parti qui menirçait le trône. 
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Le roi de Navarre répondit que, quand 
même il chaqgerait de religion , les ligueurs 
n'en seraient pas plus soumis. Mais il proposa 
que le roi daignât rester neutrç, dans cette 
querelle, l'assurant alors qu'il se chargeait de 
combattre et de soumettre jusqu'au dernier 
des factieux. 

Le roi espéra réhabilite;* sa renommée mili- 
taire , en se mettant à la tête de l'armée qui 
devait marcher contre les Allemands. . Il est 
remarquable. qu'il ta'avait jamais . témoigné la 
volonté de commander les troupes qui com- 
battaient contre ses propi^s sujets. 

Il eut alors une conférence avec le duc de 
Guise^ elj il <qxpnm2i u^ extrême dé&ir de pro- 
curer, j la: paix à ,soix royaume. Le duc osa, 
Tépondre qu'il; ne jpouvait traiter que de 
l'aveu cjes princes, grandsjCt aiûis, qui étaient 
unis d'intéx^êt avec lui. Le roi, piqué et iridigné, 
dopna des ordres pour l'aire marcher l'arméë^^ 
contre les. étrangers , et demeura toiljoyirs 
plus convaincu, que sçs. ennemis tes plus dan- 
gereu:?L n'étaient pas cçux qui nienacaient les 
frontières 4p son royaume» 

Les troiupes allemandes s'approchèrent avant 
que le duc de Guise fût à la* têtie d'une armée ' 
assez forte pour les arrêter, et surtout les. re- 



- ^é-^t-"^ 
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pousser.. Si elles eussent pris le parti de ha- 
sarder des marches forcées pour opérer leur 
jonction avec le roi de Navarre , un tel évé- 
nement aurait pu changer les affaires de la 
France. 

Mais la lenteur des ennemis donna le temps 
au duc de Guise de se mettre en état de dé- 
fense. Il se borna d'abord à les suivre et à les 
harceler; enfin le duc deMajenne, étant venu 
le joindre, lorsqu'ils étaient arrêtés à Vimori, 
à une lieue de Montargis , le duc, quoique 
sa troupe fut inférieure en nombre, fit sonner 
tout à coup le boute-selle-, et ordoi;ina de com- 
mencer Fattaque dans une heure. Son frère, 
étonné d'une résolution aussi prompte et aussi 
périlleuse , l'invita à réfléchir ; la réponse du 
duc est connue : « Ce que je ne résoudrai , 
« dit-il, en un quart d'heure, je ne le résou- 
«c drais de ma vie. » 

Le combat s^engagea ; le duc de Guise ob- 
tint un avantage , mais il ne fut pas décisif. 

Dans le même temps, le roi de Navarre 
se disposait à combattre l'armée du duc de 
Jojeuse, dans les plaines de Coutras. Cette ba* 
taille pouvait décider, non seulement des des- 
tins du roi de Navarre et de son parti , mais 
encore du sort de la France. 

8 
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En parcourant les rangs de ses guerriers, il 
s'adressa aux princes de Condé et de Soissons : 
« Souvenez - TOUS , s'écria-t-il , que tous êtes 
« du sang de Bourbon ; et, vive dieu , je tous 
« ferai Toir que je suis TOtre aîné. 

« Et nous, répondirent ces princes , nous 
a TOUS montrerons que tous aTCZ de bons 
ce cadets. » 

La victoire que remporta le roi de NaTarrc 
aurait facilité sa jonction avec les troupes alle- 
mandes ; et Ton a fait à ce prince le reproche 
de n'avoir pas profité de son avantage , dans 
une circonstance aussi décisive. Mais il est 
juste d'observer que les guerriers qui mar- 
chaient sous lui ne formaient pas un corps 
d'armée régulière, conmieles corps qu'une solde 
assurée retient sous les drapeaux : ce prince 
n'était entouré et suivi que de cpmbattans , qui 
faisaient un e£Port momentané en s'armant, à 
leurs propres frais , pour le parti ; et qui , 
après une victoire , avaient besoin de rentrer 
dans leurs fojers pour s'j préparer à rejoindre 
les drapeaux , quand l'intérêt du parti l'exi- 
gerait encore. 

L'avantage obtenu par le duc de Guise, 
contre les Reîtres, à Vimori, ne les avait pas 
empêchés de pénétrer dans la Beauce. Le roi 
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exécuta alors sa résolution de commander Far- 
mée qui devait combattre les étrangers* Sa pré- 
sence produisk d'abord un heureux eflPet. Un 
corps de troupes suisses^ qui était dans Tarmée 
allemande, mécontent du commandement des 
Reîtres, prétendit qu'il nef s'était point engagé 
pour faire la guerre contre le roi lui-même, 
lui envoya des députés, fit un traité et se 
retira. 

Le duc de Guise ne bornait pas seulement 
ses projets à combattre et à vaincre les Reîtres, 
il ambitionnait surtout d'attirer à lui seul toute 
la gloire de leur défaite , et d'empêcher que le 
roi liy prît aucune part. 

Il y réussit : il surprit et battit les ennemis 
dans Anneau. Ceux-ci s'adressèrent alors au 
roi, qui traita soudain avec eux, et leur permit 
de se retirer et de sortir du rojaume. 

Le duc de Guise , irrité de ce que le roi lui 
dérobait ainsi les moyens d'acquérir une nou- 
velle gloire, en achevant la défaite desReîtres, 
ne tint aucun compte de ce traité, et les pour- 
suivit. ' , 

Les ligueurs ne manquèrent pas d'accuser 
Henri III d'avoir favorisé la retraite des étran- 
gers , et d'être d'intelligence avec le roi de 
Navarre. On exalta et l'on exagéra la gloire 
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du duc de Guise : les églises et les chaires 
retentirent de ses louanges. Des prédicateurs 
séditieux , affectant de mettre en parallèle sa 
conduite avec celle du roi , faisaient aux cir- 
constances une application maligne et dange-- 
reuse des paroles de TEcriture : « Saîil en a 
ce tué mille , mais David en a tué dix mille. » 
Ce texte fut bientôt le sujet des commentaires 
des ligueurs, qui ne manquaient pas d'ajouter 
que David , appelé par Dieu , fut destiné à 
régner , à la place de Saiil réprouvé. 

Sixte^Quint donna des éloges publics à la 
valeur du duc de Guise , et lui fit présent 
d'une riche épée, 

A l'exemple du saint père, la Sorbonne 
prit parti en faveur du duc; et, par sa 
délibération du 16 décembre 1587, elle pro- 
nonça, ce qu'on pouvait ôter le gouvernement 
« aux princes qu'on ne trouvait pas tels qu'ils 
ce doivent être, comme l'onôte l'administration 
ce au tuteur que l'on tient pour suspect. » 

Au lieu de punir le crime d'une rébellion 
aussi manifeste , le roi se borna à adresser aux 
docteurs des reproches et des railleries: ce Je 
ce sais , leur dit-il , votre belle résolution de 
ce Sorbonne, du 16 de ce mois, à laquelle j'ai 
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«f été prié de n'avoir aucun égard / parcequ*elle 
ce. ayait étét faite après déjeuner.,.. » 

Ce n^était pas le moyen de contenir leur 
audace : aussi ^ un prêtre. ). préchant dans 
Féglise de Saint -Se vérin , osa proférer des 
injures, contre le roi lui «même. Des ordres 
furent donnés pour arrêter ce piètre insqlent ; 
mais le .curé de Saint-^éverin ameuta ses pa- 
roissiens; fiou€lier> curé. de Saint-Benoit^ fit 
sonner le tocsin; les ^ligueurs se présentèrent y 
et' répoussèi?ent les archers qui venaient exé*- 
uuter les ordres du roî* 

he duc de Guise n'était point à Paris. Jjep 
sÊîZE et les }igneurs>^ abandonnés ài leur, fou- 
gue, montraient toujours» plus d'audace côntr^ 
le itoi ; tous se réunissaient dans le projet dé 
Tattaquer, et de s'assurer de lui. . SeulemeM 
ils n'étaient pas d'accord, ism» la manière/dont 
ils disposeraient de ^on:pouVoir et de sa pèr^ 
soni^J Les pkii mbdiéré^ i>roposaient de l'en^ 
fermer idalrs vïk- couveàtt;; -et' de le condamner 
ai êire « mbibe j k - IducKesse • de.. Montpensicip, 
stHifr^du^due de iQuise.V 'tenait à ce sujettes 
propob ks'iplus inconsidépés V et affectait de 
porter à;sa cei:ntuipe,^.et de liioatrer de&ciseafùx 
dWjqù'elle destinait,. dis^ÂlhelIe,. à faire kn^ixât 
la couronne monacale* 
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Le roi ordonna à cette princesse dé quitter 
Paris : elle -y resta ; . elle bra^a les ordres du 
monarque^ et les ^in^ara impunément. 

Plus les partisans du duc de Guise montraient 
d'audace etd'impudrâce , plus lui-même affec- 
tait la réserve et la modération. On* savait que 
Vs ligueurs rappelaient à Paris ; et / dans le 
lemps même que la''06iir craignait qu^il ne vînt 
dans la-càpitaler^ il^fàisait en secret le voyage 
de Rome y où sans doute il concerta ses mesures^ 
pour faire: réussir ks projets que son ambition 
méditait depuis long -temps* y et qu'il a avait 
peutnétre confiés» à personne. > 

• - On peut juger cependant de ces projets.^ soit 
|»a!rle mémoire. de IWooat David ;^. soit par 
iés i^tructions suivantes que lui adressait Far* 
fcbevéque de Ljod. 

#e')Quélqoepôuvoiii que Ion vous donne y ne 
«c:le refusez pôint^ ^et' ne Jfe mesures ^pas au 
«t* ^eôbténu de vos lieltresy iibsijâ éiaigissei-le, jus^ 
<t qu'où s^ étend vio tire pûssance etii^alré.fayeurQ 
tf Souveinez-voub que^CttatolesiMwtèLoombati^ 
<t:tit et eut beaucoup de^p6ihev>poubp£àrvenii> 
« à être âiaire du piaJais de^Fratwîe^^^et d^^us-j 
« trasie> à cause* des lempêchemensf qiie Pis^^ 
9 cinde»^ nière dlu red, lui donnai<» isè tioi^lant 



' î' >:.(;) M. 
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« pas permiettré qu'un autre eût plus d'auto- 
« rite dans le royaume, après le roi son fils, 
« qu'elle. 

« Enfin Martel ajant obtenu la dignité qui! 
ce demandait , elle lui servit d'échelle et de de- 
€c gré pour monter à la grandeur à laquelle il 
ce parvint, s'étant, de prince et particulier qu'il 
« était, fait prince et duc de France, et de- 
ce puis ayant institué ses enfans rois ( i), 
' Le duc dé Guise révint en Lorraine; et, dans 
une assemblée tenue à Nancy, en février i588, 
il prit, avec ses partisans, la résolution d'impo- 
ser a ii roi un plan de conduite, pour le gou- 
vernement de Tétât. Une requête fut présentée 
au roi : ' on lui demandait de se joindre plus 
ouvertement à la sainte ligue , de ne plus favo- 
riser les ennemis du bien public , et les fauteurs 
de rHétésîe qu'on lui' désignerait ; de se sou- 
mettre au concile de Trente, et de le faire pu- 
blier en France ; d'y établir la sainte Inquisi- 
tion, d'accorder des places de sûreté, etc. 

Le roi, affligé d'une telle demande, crut 

beaucoup fait'C en dissimulant; il donna des 

». • . ' . , '^ 

. (1) Mémoires et înstractîous de M. d'E$pmat^ arche- 
vêque de. I^ypn, durant la Ligue, à M. de Guise. (M& 
de la Bibl. du Roi ,8931, fol. 3. 
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promesses Tagues. Mais il apprit que les fac^ 
tieux avaient formé le projet de r.çplever, dans 
le temps qu'il assisterait à une procession , 
indiquée pour un jour de carême ; il ne se ren- 
dit pas à cette procession^ et il crut avoir dé-^ 
joué, les complots des ligueurs. Bientôt il se 
livre de nouveau à sa.timide nonchalance^ en ne 
s'occupant, au lieu de régner, que de cessima^ 
grées pieuses^ et de ces prétendus actes de dé-* 
votion, indignes de son rang, qui donnèrent 
lieu à un bon mot de Sixte-Quint : « J ai fait, 
<c disait ce pape , tout ce qui était en moi ^ pour 
cf me tirer de ma condition de moine; le roi dç 
« France fait tout ce qu'il peut, pour j tomber. » 

L'instant était venu ou le duc de Guise ne 
pouvait plus résister s^ax invitations des seize; 
ils lui mandaient qu'ils avaient dans P^ri^^vingt 
mille hommes prêts à prendre les arn^tçs^ et 
qu'un plus long, retard serait . impr.i;ident et 
dangereux. » , 

Pour mieux diriger. à son. gré les mouve-» 
mens çl^ la faction, le duc,, changeant la dis- 
tribution qne leslig^^rs avaient faite de Paris 
en seize quartiers, la réduisit à cinq seulement,. 
Il enVoja des capitaines expériAienléseapables 
de se mettre, avec succès^' a la t^te des bour-r 
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geois* Le duc d'Aumale cotiduisxt aux portes 
de Pai'is cinq cents cavaliers, : ; . , ? 

Les ligueurs avaieut enfia résolu d'^iégSeF 
le roi daa« le Louvre ; le, roi eu fut informé à 
temps y et fit approcher quatre mille Suisses» ; 

On agita dans le conseil : qu^Ue^ nxesures 
étaient à prendre dans ces circoBStancjes. 

Le parti le moins énergique^ etçoi^é- 
quemment le moins sûr^ fuipi^éféré : le roi 
crut peut-^tte prendre un parti vig;o»reux ,' en 
ordonnant au duc de Guîâe, qui se trouyait à 
Soissons^ de ne pbint }>arftîtffe à Paris. ; 

L^eiavoyé^ qui notifia cet ordre a» 4uc 
de Guise y> le trouva' pè^ disposé àobéir.^ et se 
chargea deprcsçntèr.au.roLlesrà»on& dudùe.n 

Le roi pems te ^ iet iin nouvel ordre iréitèpe > 
pai?- écrit;* ;la dçfe^dse déjài&itjs veorbalemcnLt.au 
duc déGuise. Il fâllait'^énv^esc/;un txDurrier ? 
les- fonds manquent! : M oo«it "ne' trouve pas 
de crédit! pôuv 'oeDte faible* dépense ; on ^niet la 
lettre à la pbste. -Le duc^e'G^iiso'ne reçoitpfts^ 
ëu;, pour ïtiîe«[^i diKp' pi^étend n'dc^ok pas 
reçu Tordre , et arrive à Paris , le 9 mai x 583', 
ût<H>tnp&^é ^ulèment de fauitgèntiyhiommes* 

•La reine^mè»e se hâta d'informer rlè rroi que 
le duc était arrivé et demandait •l'hon'neur ^ 
'iuî^trepréséhtéfcî'i^ •'. • ' '-'.; •.-.-.; .}i --A 
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Le roi resta qaelqoe temps immobile d'éton- 
nement; enfin il consentit à ce que le duc fût 
admis devant lui.' - 

Cependant ie roi consultait Alphonse d'Or- 
nano sur Tenibarras et la crise où il se trouvait. 
«Sire, répondit le courtisan, tenez-vous le duc 
« de Guise pour ami ou pour ennemi ? » 

Le roi répliqua par un geste, et d'Ornano 
ajouta: « Cela étant, s'il vous platt m'honorer 
« de cette- cibarge ^ : sans tous mettre aucune- 
«ment en peines 'j'apporterai aujourdliui à 
« vos pieds la>téte dn diiclde Guisie. » i 

Le. monarque lut cfifeajé d^ la proposition. 
' Leduc, marchant à piedv à côté de lai chaise 
de la reine-mère , îs'avançait -. versrje ^Louvre ; 
un pebple immense s^étaitattroupé si^r son pas- 
sage ; chacun l'applaudissait.; > queJiquça?UQs. se 
mettaient à t gemoi» . de viaiit iui ; . oa . était . heur 
reqxde toilcher seshabât^ , de .baiser ses»maiins ; 
on s'écriait ': :iatY^'.JuÉ'^ifcr.0B:)QismRl, tivB. ls 
pïLidBf B:ei iJémiuk'l Les ' acâlannatipnst et kl 
applaudisseniens- l'acçQm|>agiBièr6iit : juaqi^'i^ 

• ' Alocrs : y i iscènéi «hafnge :, il' ne kigtai?.ahe .pljis 
qùfati iinlieuidu.kîlënce, ; et.d'iib.douM^^ r^ing 
de 'gard€ô!c|uîil;5ia4ue^é'''^cieusemejit. Ji'ijippcjiff- 

férence avec laquelle Crillojî,^.*q4i>i«^toit4wr 
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chef, reçoit le salut du duc de Guise > le dé- 
concerte : oé prince change un peu de cou- 
leur; mais bientôt: reprenant toute son assu- 
rance, il s'avance fièrement dans le Louvre; 
en portant) de: temps en temps, lamain«surla 
garde de son épéé,* 

Le roi l'accueillit! d'un air sévère. Le duc 

éssâja déise jufitifiery ets^vetira bientôt à trd- 

rvers lesiacel|amati<ms dçs Parisiens qxii Tac- 

compagl|identbii .; : /' 1 m ; • 

' LeS:ligu)eul» vmirerft îuneigarde dombreuse 

auprès du duc de Guise. Le roifit'dofUbler celle 

-duvLouvre* On s'observait, 'oii ^fépiait ; toute 

la noblesse du parti se rassembla chiéz le duc. 

. La lenderaainyi]>oii3ài,.on:pùbIie>ub ordre 

du; rQi> poaciaire sortiu st^r4eK::hamp 4e fiaris 

tous ceux qui n'j- îaVâieiifc pas leur domicile; 

I^ prévôt des marchands . e^ Jes échèvins font 

jeilic-jnêines les recherches ^les ÎPawsiensv alari 

jaé:^ , ou feignant de l'être ',r jettent les hauts 

' cris >ooniti:fiila; cour ; les étrangeris itf ouvent u^ 

asile chez les principaux ligueurs , et même 

daoâè'ikâjteè x])à[4uc de Guise : aiicun ne quitte 

ctLeijc ailier (jp , 'elttrèi^it de^gqandrm^tin.lies 
Gferdest&ai;^^ / et> pliiiii^uicâ caoïpég^ies fean-» 
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çaises , que le maréchal de Blron distribua dans 
les divers quartiers de la>ville5 hti-onéme oc^ 
cupa le Marché-iNeuf. D'aûtte&bl&ciers se Bsd- 
sirent du petit pont du Cliâtelet^ du pontSaiot- 
Michel 9 sans pcnivoir s^assùrér de la place 
Maubert : Grillon sy était déjà présenté; mais 
une troupe de ligueurs Pavaient prénrenu^ Il 
se préparait à les irepousser^ilôrsqu^il -reçut de 
la coiu* UD ordre' iexpipès'ide ne <pmnt user de 
violence; il se retira en s'écriant?: *iQue céder 
« ave<i faibletôeen xin tdl moment^ c'était c6m* 
^promettre lé roi; et l'état^ » b : -? r; î> ." ^ 

lies, écolievs iprireht les armes , et îsei réuni* 
rcnt^aux ligueurs; ^ • J ; .; ::; ) i L i ; 
Xte duc de Guise v. qui veillait sur! ces mou- 
veoibDS^ en véjait de tx>us eôtés ides capitaines 
et dés- officiers pofricsi diriger. ' u * 

. de fut Brissactqui doniia l'idée de -faire ^^rà 
lesrues, avec des- tonneaux! ou ba'rriques, des 
retrahchemeuÀ qu'on'àppela barkigâDes^ nom 
que notre histoire a conservé à cette frimeuse 
journée> . . • - . - • • - 

• On dépava les rues, :6ntempKÂlésJtbi'i eaux 
avec des pierres et de la terre ; de cinquante 
enicinquaiiteipas^ïrélevèreM'de pareil» Jfetdfe- 
ehemens j àp>n$^ le^*mns. de rue^V '^n tendit 
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des chaînes, et bientôt il ne fut permis de 
passer que du gré des ligueurs armés , qui 
gardaient les barricades. 

Les soldats du roi , répandus dans Paris , et 
qui avaient ordre de ne pas attaquer le peuple , 
furent ainsi, en peu d'instans et à la fois, enfer- 
més entre ces différentes barricades; ils voyaient 
le peuple transporter et placer, aux fenêtres de 
chaque étage, les pavés qu'il s'apprêtait à lancer 
sur eux , s'ils faisaient la moindre résistance. 

MaWé le péril, plusieurs seigneurs, dévoués 
au roi^ demandaient qu'on les autorisât à em- 
ployer enfin la force, et ils se flattaient du 
succès : la cour persista dans une résolution dont 
elle pouvait bientôt être là victime ; et enfin le 
maréchal de Biron annonça au roi qu'il n'était 
plus permis d'espérer qu'on pût réduire les Pa- 
risiens , quand même on recourrait aux mesu- 
res les plus violentes. 

Au milieu des alarmes et des menaces des 
deux partis, il y avait des messages continuels 
du Louvre à l'hôtel de Guise. La cour tâchait 
d'engager le duc à quitter Paris ; la reine-mère 
alla elle-même le trouver à travers les barri- 
cades. Le duc de Guise entrait en négociation, 
mais devenait difficile à mesuref qu'il apprenait 



/ 



i32 NOTICE HISTORIQUE 

les succès de son parti. La reine revint au 

Louvre, sans avoirpu obteniraucunecondition. 

Les ligueurs, enhardis par Timpunité, pous- 
sèrent leurs barricades vers le Louvre. Ils 
voyaient que les soldats du roi ne leur oppo- 
saient aucun .obstacle , et Taudace croissait, en 
raison de ce qu'elle n'était pas réprimée. Un 
coup d arquebuse, tiré du côté du Marché-Neuf, 
laissa croire au peuple que le monarque avait 
enfin donné l'ordre de faire main-basse sur les 
citoyens : à l'instant, les Suisses , postés dans 
ce marché , furent attaqués avec fureur. Un 
grand nombre périt; Brissac vint à temps 
pour sauver les autres, qui mirent bas les 
aimes et restèrent prisonniers. 

Ce premier carnage était devenu un terrible 
et funeste signal pour les autres quartiers, où, 
sans avoir reçu aucun ordre , ni avoir même 
aucun sujet de crainte, les ligueurs attaquaient 
et immolaient les soldats du roi , par le seul 
motif qu'on les égorgeait à la place Maubert : 
les principaux officiers du duc de Guise se 
répandent aussitôt de tous côtés ; ils tâchent 
de calmer le désordre, qui cesse entièrement, 
dès que le prince se montre. Sans autre parure 
que son habit de campagne , sans autre arme 
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que son épée, il s'avance dans la ville, et le 
peuple s'apaise pour Tapplaudic On. déplace 
les barricades , on détache les chaînes devant 
lui. Accompagné d'une foule immense, il se 
rend à Thôtel-de-ville, aux acclamations réi- 
térées de VIVE PB GUISE ! Il parcourt les diff é- 
rens quartiers ; les soldats du roi lui rendent 
partout les armés , et le peuple respecte en 
eux les prisonniers du duc de Guise. 

La cour eut l'humiliation de devoir la vie 
des soldats et la tranquillité de la capitale, peut- 
être même son propre salut , à la seule pré- 
sence de ce duc de Guise , qu'on avait voulu 
chasser de Paris , quelques instans auparavant. 
Soit générosité de caractère, soit qu'il es- 
pérât se concilier l'afifection des soldats , soit 
qu'il se crût assez fort pour accabler la cour 
de tout le poids de sa clémence , le duc. de 
Guise fit défiler devant lui les Gaft^es-Fran- 
caises et les Suisses prisonniers, les réarma et ^ 
les envoya au Louvre. 

Le soir , il donna le mot d'ordre dans Paris. 
Au milieu des agitations de cette journée , 
le duc de Guise pensait en politique , lorsqu'il 
semblait n'agir qu'en factieux ; craignant que 
sa conduite ne fût mal interprétée dans le» 
cours étrangères , il mit le plus grand soin à 
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prévenir en sa faveur Stafford , ambassadeur 
d'Angleterre à Paris. 

' Stafford répondit aux insinuations qui lui 
étaient faites de la part du duc de Guise , en 
homme qui connaissait ses devoirs , et qui sa^ 
vait les remplir, dans les jours de danger. 
Brissac lui faisait craindre que si la cour quit- 
tait la capitale, son rang d'ambassadeur ne 
cessât d'être respecté à Paris par les ligueurs. 
Stafford répliqua : « Je ne suis pas venu en 
a France pour demeurer à Paris : apprenez 
ce que je suis partout où est le roi. » 

Le lendemain du jour des Barricades , la 
cour eut lieu de craindre que les ligueurs , qui 
se proposaient d'attaquer le Louvre et de s'as- 
surer de la personne du roi , n'exécutassent 
enfin ce projet : le parti de faire évader le roi 
en fugitif était humiliant , et toutefois c'était 
presque le seul qui convînt à son caractère 
^timide et à sa position. 

La reine-mère voulut faire encore une ten- 
tative auprès du duc de Guise r elle alla le 
trouver dans son hôtel , le supplia de faire 
quitter les armes aux Parisiens et le pressa de 
venir auprès du roi, qu'elle annonçait disposé 
à lui accorder des conditions favorables ; 
mais elle s'aperçut bientôt que ce prince 
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prétendait à lin commâtidîémènt', qui lui coa- 
fiérât toute Fautoriléi*!!' paraissait accorder à 
la reinfe une simple' àildieiic^, qu'interrom- 
pait souveiEit l^arriVëé des ligueurs; qui ve- 
naient sans ôessë du dôhnebdes avis . bu rece- 
-voir dés^ ordres.^ ^^; . . - • 

Elle fut convaincue HëTéitrême datiffer: 
tih m^ssaçë ndèlè tiânsmît au toi le.conseit de 
quitta Parisî^-' ''['' ''' '^'•;' . . 

Aisssitôt' Ife i*oî fait -ptéûdre le devant aux 
gardes françaises et suisses'^ on a soin de '^é- 
^ndre qu'il îes éltoî^ne de Paris , pour cal- 
oiièr le peuplé ; il Sort dû' îîôuirrè ^ " une ba- 
guette à la main^ affectant iihai:^ gai/ se montre 
aux Parisiëiis, isë priimëne dans les Tuileries,' 
lùènte à cheval àvfec qiïelqiiés seigneurs de sa 
''suite , s'avance du c?ôte âfè Sâint-CIoud ; et, à 
quelque distance & là* c^îf aie, il jette sur elle 
'un dernier regard ^ 'eti]iirairit qu'il n j* riénlxèrk 
'que par là brèète' (r).' Malheureux pri il 
lïe devait pfl dé /rentrer î' -^ ^ ; ' l 

circonstance , ayec son exaeeration ordinàiire : 
' a Dû haut d^une'moiilajgne'^ il regarda ParL^, jurant 
« par plusieurs fois , qu'il ferait que le père dirait à ke's 
« enfansi, lio^tempâ avenir .<Vo4li6ù|ftit Paris, «fqu<e 
i( l^^aisÂl rie searàit rassassié ni 'sati8fait,'qa'il ne sefût 
(X baigné dans le sang des ha}>itans. » 

9 ^ 
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La reine cojptimiait ses conférences avec 
le duc de Guise ^ à qui Meneyille courut 
annoncer le départ du roi. Le duc ^adressa 
^yec indignation à la reine : a* Ma4^xn€ , vous 
« m'amusez et vou3 ine perdez. » 

Elle feignit d'ignorer les motifs de 'ce dé- 
part^ et retourna au Louvre. 

Le roi arriva le lendemain à Chartres . où 
il reçut du peuple de cette ville des témoi- 
gnages d attachement, .qui le coqsoljsrent des 
torts de la capitale, . : ! 

On peut juger, des int^ntio^is du duc de 
Oùi^e par une d^ s^f lettresr^ adressée, le i3| 
au ^gouverneur d!Oxléans : 

<c Advertissez,, disait -il, nos jan^js 4|6 nous 
ce venir trouver en la plu$ grande. diUgence 
ff qu'ils pourront , anrec chevaux et armes et 
« sans bagages , ce ^'ils .pourront faire aisé- 
ce ment ; car }e crois que les chemins sont libres 
<c d'ici à vous., 3'^ défait^ les ^ui^fes^ taillé en 
ce pièces une partie des gardes du Toi , et tiens 
ce le Louvre investi de si près, que je rendrai 
^ bon cOBa]pte'de ce ^ est dedans. Cette vie- 
ce toire est si grande , qu'jil en sera mémoire à 
ce jamais. » 

J!itpr.ès le départ du roi., le duc de Guise ré* 
tjd>l2t et aidmiirt lâséniait l'ordre éans la ca^t 
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^îtdle. Dès le soir même > il parcourut la ville 
à pied^ fit enlever les barricades et poser des 
borps-de-^arde. 

Les troupes qui étaiient à ses ordres oecîu- 
pèreot les portes de la ville ; elles s'emparèrent 
de la Bastille^ dont le commandement fiit 
donné à Bussy-LecJerq; 

Le duc essaja de séduire le Parlement, et 
surtout le président de Harlaj ; les miagistrals 
furent inébranlables dans lejor devoir* 

Le prévôt des marchaïkls avait, .eu le èaur^ 
tage de rester fidèle au roi : il fut enfermé > et 
remplacé parGliapelle-Marteau , ligueur zélé. 
La reine demanda que Tancien prévôt sortît 
de la Bastille ; le duc de Guise répondit : « Il 
tr est mieux là qu'en sa maison « n 

Enfin , toutes les places , toutes les fonctions 
furent confiées à des hommes des dernières cl^ 
ses du peuple, mais dévoués au dviç dç Guisie^ 
à la ligue et aux seizb (i). jLa pppjjvlaiçe mégie 

(i) De Thon , refusant de prendre pa^M pour la Jiic d% 
Guite, répondit à Sçbomberg : « qiié les lioones .grâce» 
<( d^un si grand prince ne lui sçraiciat pa^ «aeideioent hot» 
il norables , mais ei^core trës^utUes .c^t tràs-néœssûfies 
« dans la coofoncture prés^ate ) mai^ ^fda vo^AÎt au^ 
« tour du duc ^ tout ce qu'il y fty^tît de gois ruinés 
<c et de plus corrompus dans le royaume; jitpœaiitte pas 
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se moquait d'eux et de leurs emplois , et 
leur donnait é.e& sobritpiets malins y cpii rap- 
pelaient la profession exercée auparavant par 
ces magistrats et officiers parvenus ; elle les 
nommait capitaiite de l'alotau^ capitaine 

DE XA MORUE , etC. 

Le duc de Guise publia un manifeste^ pour 
rendre compte à la France des événemens qui 
venaient de se passer dans la capitale. Il pro- 
testa de sa fidélité envers le roi , et il osa même 
lui écrire pour Fassurer de son dévouement : 
le monarque ! écrivit de son côté aux g'ouver- 
neurs des provinces^ 

Tout indiquait la faiblesse de son caractère : 
sa conduite^ son langage ^ le stjle même de ses 

« un honnête homme : que cette raison Payait obligé d'en 
«user comme il ayait fait ; que de l'humeur dont il était, 
« il Aimait mieux yieillir dans une retraite honorable , 
<t que d'acheter un peu d'éclat par de si indignes liaisons. 
<c Le duc de.Guiîé connut cette réponse, et observa 
.(c qu'il avait toujours iait son possible, par ses soins et 
« ses ibôhs offices , pour gagner l'amitié des honnêtes 
ic gens.; que toutes ses démarches, ayant été inutiles , 
f( puisque plas il leur faisait des avances, plus ils sem- 
« blaient s'éloigner de lui, il avait été obligé, dans un 
» temps €)ù il avait besoin d'amis, de recevoir ceux qui 
« venaient s'oflFrir à lui de si bonne grâce. » Mém. de 
I. A. De Thou, 
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lettres. La manière dont il racontait son hu« 
miliation et son infortune prouvait qu'il les 
avait méritées. 

La reine-mère qui se consolait facilement des 
événemens malheareux, lorsqu'ils lui fournis^ 
saient l'occasion de se mêler des affaires et de 
combiner desintrigues, se porta médiatrice entre 
le monarque et le duc de Guise; elle promit 
à la duchesse de M ontpensier , sœur du duc , 
de la marier avec le vieux cardinal de Bour- 
bon , et la -duchesse agit vivement , auprès de 
son frère, pour Fen^ger à la paix. • 

Cependant les Parisiens s'aperçurent que 
l'absence du roi, et les événemens qui l'avaient 
causée , pouvaient leur devenir funestes. Soit 
que leurs regrets fussent sincères , ou que les 
chefs voulussent calmer les craintes du peuple, 
la reitie et le conseil des seize décidèrent que 
les Parisiens iraient implorer la clémence du 
roi, et le prieraient de revenir dans sa capitale. 

Ce fut dans cette circonstance qu^eut lieii 
cette singulière procession de pénitei^ , qui 
sortit de Paris pour aller jusqu'à Chartres. . 

A la tête du cortège marchait un homme a 
grande barbe, couvert d'un cilice et ceint d'un 
large baudrier, d'où pendait un sabre j il tenait 
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à la maia up cornet de terre cuite ^ et en tira^;^ 
4^ temps à antre , des sons rauquçs et durs. 

Après lui , trois soldants , repréjsentant çeu3^ 
l^uxquels on avait livré Iç Christ, portaient 
nnç marmite en guise 4^ casque; Içurs çi^r 
lices étaient couverts d'une çotte de mailles ^ 
d'une main ils agitaient d^ haUebj^rdes rouil-: 
}ées, de l'autre, ils traînaiçnt siprèst eux, lié et 
garjfotç, Henri dç Jojeuse, qui, depuis peu ^ 
s'était fait çapuciaj» spus le nom de frère Ange, 
Revêtu d'une robe blanche et i^eprésçntant 
le Christ , il ^yalt sur la tête une couronna 
d'épines, enfoncée dans une espèce de per- 
ruque, d'où paraissaient découler quelques, 
gouttes de sang sur soq visagç ; fçignaut d'être 
accablé sous le poids d'une longue croix ,. il 
tombait, par intervalles, en poussant des, 
^émissémens réitérés. Celte croix éta^it très- 
légère et faitç de carton peint,^ Deux jeu-, 
nés novices capud^s^ dévotement déguisés ^^ 
représentaient la Yiergç çt la, Madçleinçj. 
ils affectaient la douleur et les larm^es j et , 
toutes les fois ijue le Christ succombait sous sa^ 
charge , la Vierge et la Madeleine tQmbaiien^ 



à ses côtes. 



. Quatre ai^kes capucins, représentant quatre 
bbiirreaiix , tenaient lé Christ par des liens , le. 
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relevaient de ses chutes et faisaient claquer, 
autour de son doâ, de grands èoups de fouet. 
Une multitude innombrable ,< et surtout plu- 
sieurs chek de ligueurs suiraient , babilles eu . 
pénitens. 

La procession arrivé à Chartres ^ et défile^ 
devant le roi. Grillon^ qui est à ses côtés > ne 
peut<x)ntenir llndignation que lui inspire une 
farce aussi indécente que ridicule (i). Il s'a- 
dresse aux bouri^eaux qui faisaient claquer 
leurs fouets^ à tour de bras, près du irère Ange :' 
« Fouettez, fouettez tout de bon ; c'est un lâche 
«t qui a endossé le froc, pour ne pas porter les 
•c armes* » 

Une aussi singulière d^utation iTétait pas 

^i) A la description de cette mascarade , qid ^peint les 
mœurs du temps , f ajonteimi le passage aolTaafti 

« Certes , Fukiov si plus désuui l'Ég^î^ ^ pli|s d4tr^ît 1% 
fc religion catholi^e , en p^ii d'apnées > que lesppptestans 
« ne Pont désolée en plusieurSr On a yu leurs soldats , el 
' le parmi eux beaucoup de moines défroqués /contraindre 
« les curés des'^pmroisses^ le poignard à la gorge, d'im-> 
« poser fn carême aux teaux, moutons , ooefions , ebe- 
a rreaiix', poules » dhapons , e| autre» Tirrcs de diarhagc ^ 
« les noms debroebets, (O^pea^barbiew^} sdes^ Uu*bQts^ 
« barengs, cependant que la Sorbonne et les prédicateurs 
« fulminaient contre leur |»rince lé^time et soûyerain. » 
De Serres ^^ t. H ; p. 819. 
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faite pour rassurer le roi sur les iatentions it» 
Parisiens, ; il coiinut bientôt qu^à la faveur de 
ce déguisement^ des ligueui*$ étaient venus 
pour engager ceux des habitans de Chartres- 
qui tenaient pour la ligue , à prêter serment 
au duc de Guise.. Une assemblée eut lieu à ce 
sujet. Le maréchal de Biron proposait a» roi 
de faire, arrêter ces factieux : on prévoit la dé^- 
termination du roi : il n'osa. 

Tandis que les esprits commençaient à se 
calmer dans Pa^is^ onj prenait des mesures 
plus.sagiçs pour amener une réconciliation avec 
le roi* Le Parlement nomma des députés qui 
se rendirent à Chartres, et adressèrent aumo-< 
liarquç * i^ 4i$cours, très - touchant , auquel il 
répondit avec bonté. 

Le dqc de Guise lui - même conseilla aux 
échevins de Paris de faire aussi une députa- 
tion au roi; elle présenta à sa majesti, au 
nom des princes, de la ville de. Paris et de 
tous les. bons catholiques, une requête Qiji 
l'on tâchait de justifier la conduite des. Pa- 
risiens. Le roi répondit en détail par un 
éicrit qai justifiait sa propre conduite , et an<- 
noncait la convôèatioû' des étais - généraux: 
à Blois. 
La reine continuait ses négociâûons avec le 
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duc de Guise ^ dont les prétentioas étaient 

toujours exagérées et menaçantes. 

Son frère, le cardinal de Guise, s'était rendu 

à Troyes , j avait changé les magistrats , saisi 

l'argent qui était dans les coffres du roi, etc. 
Un manuscrit du temps fait une peinture 

naïye de la manière dont il se comportait dans 

cette Tille (i). 

• <c Ayant de l'argent et de l'autorité, comme 

ce peut avoir un roi.dans son royaume , quand 

ce il est bien obéi aussi faisait-il de la dépense 
ce de même , car il tenait table ouverte à tous 
ce venans ; même tous les habitans de son parti 
ce y allaient, que l'on faisait boire, en grandes 
ce coupes d'argent, à la santé du duc de Guise 
ce et du sieur cardinal, et aucuns même Içs 
ce plus simples buvaient à leurs prédécesseurs], 
ce morts de long-temps. ». 

ec Pendant le séjour du cardinal à Troyes/ 
ce qui fut depuis le lo juin i588 jusques au 
ce mois de septembre suivant , l'on permettait 
ce de faire des feux de joie, où l'on brûlait l'hé- 
« résîe et Théodore de Bèze en peinture. L'on 
<c permettait à tous les artisans de chascun état, 
ce le jour de fçstes , dresser des échaffauds pu- 

(i) Mémoires des choses les plus remarquables arri- 
vées à 'Troyes , au commendement des derniers troubles. 
( MS. de la Bib. du Roi , 298 fol. ) 
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fr blics parmi les rues ^ danses publiques^ poui^ 
« tenir ce peuple en tou^e sorte d^allégresse, 
fr tellement que ces simples gens disaient que 
«r le bon temps était venu , que nous rentrions - 
« au siècle d'or, a» 

Lorsque le cardinal de Guise se présenta 
devant le roi, à Fépoque de la tenue des États , 
le roi dit tout haut en l'apercevant : « Voici 
•f mon receveur-général de Champagne. » 

Henri HI borna alors sa vengeance à ce bon 
mot, parce qu'après bien des négociations, il 
avait enfin traité avec le duc de Guise ; un 
édît du mois de juillet avait déclaré comme 
non avenus, les événemeni? des 12 et i3 mai, ' 
et avait défendu de faire des recherches à raison 
des intelligences et associations de ses sujets ca-^ 
tholiques, «attendu, disait-il, qu'ils nous ont 
•? fait entendre et informé que ce qu'ils ont 
•< fait^ n'a été que pour le zèle qu'ils ont porté 
« à la conservation et manutention de la reli-* 
« gion catholique. » 

Ce seul article suffirait ponr faire juger des 
autres : on ne sera plus surpris que le roi s'en- 
gageât à exterminer l'hérésie dans son royau-» 
me , è exclure de la succession tout prince hé- 
rétique , a faire publier le concile de Trente, 
à doiiaer au2^ ligueurs des villes de sùrelé;ietc* 
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H était alors à RoueQ : cette paix , honteuso 
pour lui , fut célébrée 4ans cette ville avec Ja 
plus grande pompe ; mais, en pareille circons-« 
tance , le soi|i que Ton prend de couvrir la^ 
honte Qu le mdheur , par Téclat des fêtes , ne 
téussit qu'à faire ressortir ds^vantage cette ' 
)ionte Ou ce mallieur. 

Le duc de Quise se rendît auprès du roi ^ 
l'aborda avec respect, en fut reçu avec égards. 
On pense bien que , de part et d'autre , il y 
eut peu de sincérité. Le roi nomma le duo 
généralissime de ses arniées, et répandit de 
Nouvelles faveurs sur les grands attachés à la 
faction. 

Le roi eut bientôt le dé&agréni^ent de voir 
circuler les lettres que Sixte-Quint avait écrites 
ail duc de Gui^e et au cardinal de Bourbon « 
et dans lesquelles il les comparait aux Mâcha-, 
bées qui com,battirent si long^temps avec suc- 
cès , disait Iç saint père , pour la défense de 
leur patrie , du temple et dé la loi. 

Malgré plusieurs sujets de niécontentemçnt^ 
malgré les observations que pouvaient lui pré-, 
senter quelques sujets fidèles, et les réflexions, 
qu'il était en étal de faire lui-même , il eut 
assez de prudence pour dissimuler cet affront. 
Le cardinal de Bourhofl, fut déclaré premier 
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prince du sang et héritier présomptif de [la 
couronnç. 

Les Etats avaient été convoqués à Blois y il 
n'avait pas été difficile au duc de Guise de 
faire tomber presque tous les choix des pro- 
vinces^ et surtout ceux de Paris , sur de zélés 
partisans de la ligne. 

Tout-à-coup le roi changea ses ministres , et 
mit, dans son discour^ d'ouverture des États ^ 
une fermeté qui n'était pas sans doute dans son 
cœur. Le duc de Guise fut choqué de quelques 
expressions qui semblaient le désigner. Il se 
plaignit , et ^ quand on imprima le discours y. 
ces expressions en furent retranchées. 

Bientôt les Etats ne se contentèrent plus de 
la clause générale de Tédit de juillet, qui 
excluait tacitement le roi de Navarre , en pri- 
vant de la succession au trône tout prince hé- 
rétique. Ils rendirent un décret qui excluait 
expressément, de la succession au trône de 
France , Henri de Bourbon , héritier légitime. 

Quand les députés présentèrent au roi le 
vœu des Etats , il leur remit une protestation 
qui lui avtit été adressée par le roi de Navarre 
lui-même : ce prince demandait qu'on le citât 
et que Ton procédât selon les lois. De son côté, 
le roi répondit que , s'agissant de la succès-: 
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sîon au trône , il fallait observer scrupuleuse- 
ment toutes les formalités ; il ajouta , que le 
respect que Ton devait au rang du roi de Na- 
varre exigeait qu'on ne le condamnât pas, sans 
Tentendre, surtout lorsqu'il en formait la de- 
mande expresse. Le roi invita les États à dé- 
puter de nouveau vers le roi de Navarre, pour 
le sommer de rentrer dans le sein de Téglise , 
en lui déclarant que , sur son refus , on pro- 
céderait juridiquement contre lui. 

Mais Tordre du clergé prétendait que le roi 
de Navarre avait été suffisamment sommée 
soit à Tépoque des précédèns États, qui lui 
avaient envoyé des députés , soit par les nom- 
breuses invitations que la reine-mère lui avait 
faites , lors des diflTérentes entrevues. 

Le clergé s'opiniâtrant à soutenir que Texclu- 
sion du roi de Navarre était coriformé à Tes- 
pril et à la doctrine des saints calions , utile et 
nécessaire au salut des âmes et à la tônsferva- 
tion deréglîse de dieu, Tordre dé la noblesse 
et celui du tiete-état déclarèrent que^ dans une 
pareille matière , il fallait s'en rapporter aux: 
lumières du clergé (i). -Ainsi, par Tinfluence 
qu'obtint le vœu des représentans du clergé de 

(1) De Thou, lly. gj. 
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France , Henri de Bourbon , roi de Navattéi 
fut déclaré criminel de lèse-majesté divine et 
liumaine, hérétique, chef des hérétiques, re- 
laps, excommunié et indigne de toute suc-^ 
cession; 

Le duc de Guise ayant réussi eîx Ce ji^oiht ^ 
qui était sans doute le plus essentiel pour lui, 
voulut faire > envers le pape et envers le clergé^ 
preuve de reconnaissance , en sollicitant la 
publication du concile de Trente ; mais il ne 
rencontra pas la même docilité dans les esprits^ 
ou plutôt il est permis de croire, qu'en faisant 
cette démarche, il n'avait pas désiré de réussir^ 

Le roi trouvait chaque jour de nouveaux 
motifs de craindre les projets du duc de Guise > 
et de s'irriter contre son audacç. 

Le duc de Savoie avait attaqué les'frontiè-- 
res ,* il avait pris Carmagnole : le roi propos 
Sait de déclarer la guerre au due de Savoie ; I0 
duc de Guise prétendit ^^'il saur,ail; le punir ^ 
si sa majesté voulait lui en donner la permis^ 
sion, mais qu'il fallait, avant tout, exler^ûner 
les ennemis de la foi. Cet avis prévalut* 

Toujours occupé du soin d^ çi^in^enir et 
d'accroître sa popularité , le du^ opina for- 
tement pour la diminution des impôts , et les 
lÉtats ne manquèrent point d'accueillir cette 
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t>roposition arec enthousiasme. Ainsi ^ lors- 
.que les États forçaient le roi à faire la guerre au 
roi de Nav^arre et à ses partisans , non seule* 
ment on ne lui donnait plus les subsides né- 
cessaires , mais* encore les impositions étaient 
diminuées de plus de deux millions d'écus. 

A la nouvelle de ce décret , on fit des feux 
. de joie , on sonna les cloches : Tallégresse gé- 
nérale, la reconnaissance du peuple, devin- 
rent un nouvel encour^e^eat pour Taudace 
du duc de Guise. Il était enfin parvenu à un 
tel point de crédit et d'autorité , qu'il n'avait 
plus qu'à vouloir^ pour obtenir le titre qui 
seul lui manquait. Quelques passage^ de^ au- 
teurs du temps exprimeront la haute opinion 
qu'il avait su daiiner cle lui à toute la France. 

(c Les ligueurs 9 ajant un^ rot tout marqué, 
a achevaietit de rendre .fouies les sûretés du 
<i royaume en}^ leurs maînâ , surtout les pas- 
« sages 4^ grandes rivièces/. les ports 4ie mer 
$^ et les cil^s^leUes d^ griJides édiles » (i); 

<i II s'ci^ lais^ s^bi^r au populaa avec des 
(C cris et applaudissemens qui n'appartiennent 
« sinon au prince iSOUTÇtain,;..'. fi Vest'^om- 
<c p^ré 4« p}aP€is Portes.. .«• >il a iMtaUé des 

(i)D'AiJbîgn*, tîll, p. i4x|: 
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« gouverneurs , magistrats ou officiers à sadé* 
«c TOtion.... Il a tellement coixompu les Etats, 
a que les députés ne. parlent plus , sinon par sa 

(c bouche Il défend aux communautés dfi 

a bailler ordres ni munitions aux compagnies 
« que le roi leur envoie >> (i). 

« Ce fameux duc de Guise à qui toute la France 
<( Semblait deyoir prêter la même obéissance. 
« Qu'elle rendait jadis , sous l'empiré des lois , 
il Aux maires si vantés du palais de tiers rois: (la} n 

ce Tout le peuple le suit; la noblesse , l'Église . 

jK Dît partout : Vive Guise ! et toujours vive Guise !....• 

« Il a gagné le cœur du peuple et dé l'Église; ' 

« On lève le chapeau^ quand ofa parle de «Guise. (5) » 

Exerçant une telle autorité sur toute la 
JFrance, le duc de Cuise se faisait iinpérieirse- 
ment obéir dansisa^ropre iamille; Charles, due 
de Maj^nne , son ûère , Ghâriés^ duc de Ne- 
vers ,ysoh frère tutéritti <}harW, duc d'Eltèuf, 
et Qhïules, duc;d.'Au|nale, séS-èôtïfeins ger- 
mains , ^quôiquer unis poUr ^/laintebil» la puis- 
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} c, 



(>) J; Desfijl^n:eS;(t.iii^pijgro.. *- '• . • 

(aî Bertant. Dîsâouss funèbre sur la n)OFt'^ la retne^ 
mère de Henri UT, 

(3) La Guisiade , par P. Mathieu. :, \. : 
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sance de leur maison y ne voûtaient cependant 
point devenir complices du duc de Guise , si 
son ambition Ten traînait jusqu'au crime de dé* 
trôner le roi. Ces princes Lorrains pensaient 
avec raison que pour parvenir à cette grande 
révolution y ils auraient à partager les périls et 
rinfortune , si le succès était contraire ; sans 
pairtager la gloire et les avantages^ s'il. était 
favorable. 

C'est alors que, parmi eux> se forma une 
faction qui, restant unie aux ligueurs, re- 
fusa de suivre aveuglément les projets du 
duc de Guise ; et comme tous les quatre s'ap- 
pelaient Charles , elle fut nonunée la faction 
Garoliite. 

La plupart . des auteurs contemporains at- 
testent que le roi fut averti de se défier des 
projets du duc de Guise , et que le duc de 
Mayenne, chef de la. faction Caroline, chargefi 
AlphonsQ d'Ornano de dire à ^a majesté qu'elle 
devait prendre garde dMX entreprises témér- 
raires du duc de Guise , dont les autres prin- 
ces de sa maison ne seraient jamais les comr- 
plices (i). 

L'existence de la faction Càrolinb est en- 

(i) De Thou, Jiv. gS.— Deserres, t II, p. 810. 

10 
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core proiïTée J^ar les dépêches mêmes du roi , 
où il parlait de la mort du duc de Guise. 

« Le due de Mayenne lui envoya dire par 
ce personnage d'honneur , que sa majesté eut à 
cr prendre garde à soi , parce qu'il j avait des 
c^ entreprîsôâ sur ^dite personne, si proches à 
« exécuter qu'il craignait même que l'avis n'en 
<c arriverait pas à temps à sadite majesté» (i). 

]VP. Pierre Le Maistre, l'un deB témoins 
ente^us dans l'hilbrmation , faite à Paris , 
contre les assassins du duc de Guisç, déposa 
en ces termes : « Le roy...- lui dist.... qu*il 
« avait esté contraint de se résoudre , pour 
'♦c prévenir les entreprises contre son Editât et 
« sa personne, dont il avait eu advertitoément 
ce cètlain de la ][yart du duc de Mayenne par 
« Alphonse Corse.,-.. (2). •> 

Réveillé pât» les atis fidèles qu'il recevait de 
tous cotés, excité par ses propres inquiétudes, 
Henri III , qui n'avait jamais eu un seul ins- 
tant de fermeté, quand il aurait pu, au nom 
même des lois , punir le duc de lîuise et ses 
complices , prit îa détermination tardive de 

(1) Mémoire baillé par le toi à M. Maisse. — PreuTes^ 
4u Journal de Henri III. 

(2) Informations faites après la mort du duc de Guise : 
témoin i4. 
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inettre un terme aux attentats de son sujet ; 
et le choix des mojens fut encore un trait 
de son caractère. 

Le roi assembla le maréchal d'Aumont, Ni- 
colas d'Augennes sieur de Rambouillet, Beau- 
vais Nangis, et quelques autres seigneurs. Il 
leur exposa les torts et les crimes qu'oû' pou- 
vait reprocher au duc de Guise , et ceux que 
son ambition faisait encore redouter^ enfin le 
péril imminent qui menaçait le trône et le 
monarque; il exigea qu'ils lui déclarassent 
librement le parti qull cionyenait de prendri^ , 
pour sauver sa personne et TÉlat. 

Ils demandèrent vingt - quatre heures pour 
méditer leur réponse , et, le lendemain , ils dé- 
clarèrent unanimqment qu'il fallait s'assurer 
de la personne du duc de Guise. 

L? maréchal d' Au mont pensa qu'oq devait 
Tarrêter et lui faire son procès , conformétoeut 
à la loi. . 

Les autres observèrent qu'il était impos- 
^iblç d'arrêter le duc au milieu des États et 
d.e la foule de partisans attachés à $a person** 
xie ; que quand même on j réussirait , on ne 
trouverait point de prison assez sûre contre les 
attaques des ligueurs et des amis du duc , 
répandus dans toutes les villes de France; 
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qu'il serait encore plus difficile de rencon- 
trer des juges assez fermes ou assez fidèles 
pour le condamner ; qu'on avait d'ailleurs à 
craindre le soulèvement des armées en sa fa- 
yeur> soit comme chef de la ligue ^ soit comme 
généralissime. 

Tous regardaient le duc de Guise comme 
coupable de crime de lèse-^majesté. Tous dé- 
cidèrent enfin que l'audace du duc y ayant mb 
le roi dans l'impossibilité de suivre le cours or- 

• dinaire de la justice^ il était permis de se dis- 
penser de lobservation rigoureuse des formes ; 
qu'ainsi on ne pouvait délivrer la France que 
par un coup d'état. 

La délibération prise ^ le roi n'hésita plus et 
concerta^ pendant assez long-temps Jes mojens 
de frapper son ennemi. Il pensa que Grillon, 
colonel du régiment des Gardes, qui unis- 
sait l'audace à la bravoure , et qui avait des 

- motifs particuliers de haine contre le duc de 
Guise , serait l'homme le plus propre à exé- 
cuter cette vengeance. Le roi l'appelle, lui 
confie sou projet, et le charge de l'exécution, ■ 
Grillon répond (i) : « Sire, je suis bon ser- 
« viteur de votre majesté , rempli de zèle et 

(i) Dsitila, lîy. 9. 
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te d'attachement pour elle ^ mais je suis soldat 
t et gentilhomme ; si elle m'ordonne d'appeler 
« en duel le duc de Guise , et de me couper 
«c la gorge 'avec lui, je suis prêt d'obéir; mais 
« que je serve de bourreau , pour exécuter 
« l'arrêt que votre justice a prononcé Contre 
ce lui, c'est ce qui ne convienl; point à un 
« homme de condition, et ce que je ne ferai 
i< jamais. » 

Henri III né fut point offensé de la liberté 
TCrtueuse avec laquelle Grillon lui avait ré- 
pondu; seulement il exigea de lui le plus 
profond secret. 

Le roi s'adresse à Loîgnac , premier gentil-* 
liomme de la chambre, et capitaine de qua- 
rante-cinq gentilshommes gascons , qui foiv 
maient une garde particulière. Loignac ac- 
cepte par zèle ce que CriUon refusait par 
honneur. * 

Si le duc de Guise avait eu moins de con- 
fiance dans ses forces, et moins de mépris 
pour le caractère du roi, il lui eut .été facile 
d'échapper au coup qui le menaçait. Ses amis 
lui firent part des inquiétudes que leur inspi- 
raient les projets ou les menaces de la cour. 
Du fond des provinces , ses partisans loi adres- 
saient des avis. Le bruit s'éteint rçpaijdu dans 
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Paris, que le roi méditait de faire assassiner 
le duc de Guise : des amis et des |)arens du 
duc accoururent pour rengager à se dérober 
au péril. 

Mais le duc ne daigna pas écouter ces avis 
réitérés; d'ailleurs, le roi avait fait avec lui un 
acte solennel de réconciliation : l'un et Tautre 
avaient communié ensemble, en signe de paix. 
Cependant les amis et les partisahs les plus in-r 
times du duc, le fatigant toujours de leurs ins- 
tances et de leurs alarmes, il leur répondit avec 
Confiance que la cour n'oserait jamais attenter 
à ses jours, parce qu'elle ne doutait pas qu'il 
n'eût des vengeurs, « Je ne vois pas, disait-il, 
« qu'il soit fort aisé de me surprendre. Je ne 
« connais point d'homme sur la terre qui, mis. 
rt aux mains, seul à seul , avec moi, fie pâHaga 
« la moitié de la peur, et je marche d'ailleurs 
« si bien accompagné, qu'il iji'est pas facile de 
« m'invfestir , sans qu'on me trouve sur mes^ 
w gardes. » 

Dans une autre circonstance, il répondit 
aux avertissemens de Schomberg , son ami , 
qu'accoutumé., dès ses jeunes ans, aux alarmes 
et aux périls de la guerre, il ne s'effrayait 
point de l'image de la mort ,• qu'il ne crai- 
gnait pas pour lui-même, mais seulement pour 
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sa femme et ses enfuns ; qti'au ?este , il s'était; 
trouT^plus jeuae que ne l'étaient fiilors ses eu- 
fans, exposé aux revers; ej: qu'aipsi, s^il 
leur manquait , c'était à eù^ k imiter son 
exemple, en devenant les arti^Mn^ de leur 
fortune , et en se montrant 4igaes héritiers 
de son nom. 

Soit qu'en se communiquant leurs craintes, 
les amis du duc de 6uise s'exagérassent son 
péril; soit qu'iU eurent acquis quelque indice 
assuré du projet du roi , ils finirent par con-^ 
seiller au duc de s'éloigner, sous quelque pré* 
texte. Mais l'ârchevéque de hyon ayant fait 
centir combien cette retraite nuij^it au p^i^ti, 
le duc lui-même déclara qu'il était trop avancé 
pour reculer ; que. le roi et lui étaient comme 
deux armées en présen^et dwt Tnne, en ^se reti- 
rant, cédait la victoire à 1 autre. Enfin ^ ajou- 
ta^t^il , « les aifai?^ sont à un tel point que , 
« quand je verrais la m«rt enti^er par les ^e- 
« nêtres, je ne voudrais pas sortir pat la porte, 
« pour la fuir f^ (i), 

Henri III et ceux dant il ppeniiit con^eiji n'a- 
vaient encore rien déterminé sur les mojens 
d'exécution. On proposa de saisir l'occasiop 

(i) !Dépoj!»itu>n de ravQhetèquf .de Lyo». 
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d'un souper que donnait rarcheyéqoe de Lyon ^ 
et de tuer le duc de Gnise, dans le temps ^'ils 
seraient à table. 

Mais le roi reconnut les incouTéniens de ce 
projet y et enfin il s^arréta à celui de faire atta- 
quer le duc y dans un instant où il ne serait pas 
entouré de cette foule de braves qui raccom- 
pagnaient ordinairement : comme cette con- 
joncture se présentait; lorsque le duc venait au 
conseil , le roi en indiqua un y pour le matin du 
vendredi ^3 décembre. 

En convoquant ce conseil^ le roi recom- 
manda qu'on s'y rendit de grand matin , parce 
qu'il voulait; disait-il , partir de suite pour 
Notre-Daîne de Gléri, où il devait passer, en 
dévotion , les fêtes de Noël. 

La veille , quand le duc se mit à table pour 
dtner> il trouva sous sa serviette un bîUet où 
on lui marquait : « Prenez garde à vous ; on 
ic.est sur le point de vous jouer un mauvais 
•( tour. » Il lut le billet; écrivit au bas : on 
n'oserait ; et le jeta sous la table. 

Le roi avait aussi chargé dé l'exécution 
de son projet Larchant; l'un des capitaines 
de ses Gai des ; ce jour même , Larchant 
alla avec sa compagnie implorer le crédit 
du duc , et solliciter le paiement de la solde. 
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Il déclarait qu'autrement ils seraient 'tous 
forcés de i:enoncer au service. Le duc pro- 
mit d'avoir égard à cette demande ; Lar- 
chant le pria de permettre que sa compagnie 
lui apportât une requête le lendemain , quand 
il viendrait au conseil; et, en présence méjpe 
du duc, il avertit ses soldats de se trouver le 
lendemain, de très -grand matin, au château, 
afin de présenter eux-mêmes leur requête. 

Le 25 décembre au matin , le conseil s'as- 
sembla : déjà étaient réunis les cardinaux de 
Vendôme, de Gondi et de Guise, l'arche- 
vêque de Lyon , les maréchaux d'Aumont et 
de Retz , MM. d'O et de Rambouillet. 

Quoique le. duc de Guise logeât dans le châ- 
teau, il arriva le dernier ; et avant d'entrer au 
conseil , il trouva Larchant avec plusieurs sol- 
dats de la compagnie des gardes , qui lui pré< 
sentèrent leur placet, et le suivirent jusqu'à la 
porte de l'anti-chambre. Le duc, avec son 
afPabilité ordinaire ^ leur promit de ne pas les 
oublier, et il entra.' Larchant , resté sur l'es- 
calier avec ses gardes , placés en double rang , 
fit descendre la suite du duc dans la cour du 
château. 

Le roi du moins sentait les inquiétudes du 
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ciîme > s*il n'en sentait pas encore le remords. 
Il avait donné Fordre de l'éveiller à quatre 
heures du matin; mais durant toute la nuit, 
il ne put goûter un instant de sommeil. Averti 
à quatre heures , il s'habille promptement; on 
amène les gardes choisis pour exécuter les 
ordres de sa vengeance ; il les enferme dans des 
cellules, qu'on avait fait construire sous le 
prétexte d'j loger des frères Capucins : il fui 
d'autant plus facile d'introduire ces gardes , 
que le duc de Guise, qui, par le droit de sa 
place, gardait les clefs du château pendant 
la nuit, avait négligé de les faire prendre. 

Peu d'instans avant que le conseil s^assem- 
Mât , le roi réunit dans sa chambre ces divers 
satellites et leur tint ce discouris (i) : 

« Ce jour doit être le dernier de ma vie , ou 
ce de celle du duc de Guise , et c'est vous qui 
« aUez décider si c'est lui qui doit périr, ou si 
« je suis destiné à devenir sa victime.... Je 
« suis, comme vous le voyez, prisonnier dans 
« cet appartement ; il ny a qu'un coup de 
« vigueur qui puisse me délivrer, moi et mon 
« royaume , qui court le même danger que 

(i) De Thou, liv. 93. — Dépositloa d'Olph. deC.ist. 
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f ^ ^ 

<c moi , des fers honteux quç l'on ine fait por- 
te ter ; ce n'est que par votre valeur que je 
w puis échapper aux poursuites de mon en- 
te nemi.,.. Si je vous demandais de me venger 
« de quelque injure personnelle, peut-être ne 
«< me refuseriez-vous pas; aujourd'hui j'ai re- 
cc cours à vous dans le plus grand danger que 
« ma vie puisse courir. Veiller à la défense de 
ce la frontière , braver la moi*^ sur un bastion , 
c< ou dans la tranchée , ce sont là les efforts 
c< d'une vertu ordinaire et commune à tout 
« Français , dont il ny a personne qui ne soit 
« capable ; mais ce n'^st point votre bravoure 
ce qui m'est nécessaire; je demande aujour- 
t< d'hui une preuve de votre attachement pour 
« moi; il ne s'agit point ici de verser votre 
« sang pour la défense de nos frontières , c'est 
« pour la conservation des jours de votre 
« prince qu'il faut combattre , et c'est par la 
tf mort du duc de Gùise et de ses partisans 
«< que vous devez le$ assurer. » 

Ce discours ajant produit l'effet qu'en at- 
tendait le roi, 11- l««r -distribua des poignards, 
en ajoutant :.c< C'est moi.... voire n^aitre légi^ 
« time, qui vôu^ donne te pouvoir de vous en 
« servir, pour le salut de ce royaume, contre 
« des traîtres qui ont juré de le détcuire. « 
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Le roi rentra dans son cabinet^ mais les in- 
c^iétudes Y y suiyirent. « Il allait^ il venait, 
«c il ne pouvait durer en place, contre son 
rr naturel ; parfois il se présentait à la porte de 
M son cabinet, et exhortaitles ordinaires, c'est- 
(c à^dire les gentilshommes, demeurés en la 
<c chambre, à se bien donner de garde de se 
« laisser endonmiager par le duc de Guise. II 
« est grand et puissant, leur disait -il, j'en 
ce serais marri m (i). 

Impatienté de ce que le duc n'arrivait pas , 
le roi le fait appeler, et eimn le duc arrive. 

A peine est-il assis dans la salle du con- 
seil qu'il dit : ce J'ai froid; le cœur me fait mal; 
« que l'on fasse du feu. » Et s'adressant au 
sieur de Morfontaine : « Je vous prie de dire 
<c à M. de Saint-Prix , premier valet-de-cham- 
« bre du roi , qu'il veuille bien me donner 
ce des raisins de Damas, ou de la conserve de 
« roses. » 

On lui apporta des prunes de Brignoles; 
il en mangea quelques-unes, tandis \que Ma- 
rillac, maître des requêtes, rapportait une 
affaire de gabelles. 

Aussitôt que le roi apprend que le duc 

V 

(i) Relation de Miroou 
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«st arrivé, il« adresse à Rérol, secrétàire-d*état; 
« Avertissez le duc de venir dans mon cabinet.» 
Révol sort, mais l'huissier de la chambre Tem- 
péche d avancer vers la salle du conseil, parce 
que le roi avait expressément ordonné à cet 
huissier de ne laisser entrer ni sortir personne. 

Révol s'alarme , et soudain rentre tout pâle 
dans le cabinet du roi, qui, à son aspect, 
s'effraie aussi. Il craint surtout que l'air cons* 
terûé de Révol n'inspire quelque défiance 
au duc. ce Mon Dieu, dit-il, Révol, qu'avez -^ 
« vous ? qu'j a-t-il ? que vous êtes pâl^e ! vous 
«c me gâterez tqutp frottez vos joues , Révol « 
ce frottez vos joues. » 

Le Toi vient alors à la porte de son cabinet,' 
et donne à l'huissier l'ordre de laisser sortir et 
rentrer Révol , et d'ouvrir ensuite au duc de 
Guise. Aussitôt Révol avertit le duc que le roi 
l'attend. 

Le duc mangeait tranquillement les Bri* 
gnoles. Il en prend quelques-unes, les met dan$ 
son drageoir, et répand le reste sur la table, en 
disant : « Qui en veut, se lève. » Il entre aussi- 
tôt dans la chambre du roi, et la traverse, en 
saluant les gentilshommes qu'il j trouve , et 
dont il est salué à son tour. Arrivé à la porte 
du cabinet, il lève la tapisserie qui cou- 
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Trait cette porte; et s'étant un peu penché, 
parce que Fouverture était basse, il est à Tins- 
tant frappé de plusieurs coups de poignard ; 
il se débat et tombe, à quelques pas de là, au 
pied du lit du roi, poussant un profond sou- 
pir, sans proférer un seul mot. 

Le roi se présente à Feutrée du cabinet, en 
hausse lui-même la portière , contemple le duc 
de Guise étendu par terre, et ordonne au se- 
crétaire-d'état Beaulieu de vérifier ce que le 
duc avait sur luij 

' Après Fa voir fouillé, on le couvre d'un 
manteau gris ,. par-dessus îequel on met une 
croix de paille. Deux heures après, Riche- 
lieu, prévôt de Fhôlel , fait enlever le corps. 
" A Finstant de la mort du duc de Guise , le 
cardinal s^n frère et Farchevêque de Lijon 
sont arrêtés. 

Le roi, se montrant aux seigneurs qui 
étaient dans la salle du conseil et dans Fanti- 
chambre , et particulièrement au cardinal de 
Vendôme , leur dit avec un ton d'autorité 
auquel ils n^étaient pas accoutumés : « Je suis 
ce maintenant roi , et résolu de faire la guerre 
ce aux Huguenots plus vivement que jamais ; 
« les brouillons qui m'en empêchaient , quoi- 
c( qu'ils eussent toujours le nom de relig^ion à 
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« la bouche^ ne m'opposeront plus d'obstacles: 
ce au reste y que leurs semblables ou leurs par- 
ce tisans sachent, par l'exemple que je viens de 
« faire, qu'il leur en pend autant sur la tête, 
u s'ils osent désormais entreprendre sur mon 
€c autorité rojale. » 

De là il se rendit chez la reine-mère , qui 
était malade, et lui annonça la mort du duc. La 
reine lui demanda s'il en avait bien prévu le& 
suites , et s'il avait pourvu à tout. « Oui , ma* 
ce dame, répondit-il; j'ai donné de bons or- 
« dres. Je le souhaite , reprit-elle , et que tout 
« tourne à votre avantage. » 

On cite de la reine-mère la même réponse 
avec des expressions plus familières. « C'est 
' tt bien coupé , mon fils ; mais il faut coudre. » 

Les historiens ont adopté assez générale- 
ment l'opinion que la reine-mère ne fut pas 
complice de l'assassinat du duc de Guise. 
Cependant, quoiqu'il ne paraisse pas qu'elle 
ait participé aux moyens d'exécution , il 
-existe des preuves qui nous permettent de 
croire qu'elle avait approuvé et même con- 
certé le projet. 

« Quant à la reine , dit Mézerai (i) , il s'est 

{0 Tom. II , p. 567. 
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« trouvé des gens qui^ pensant anloriser da-* 
« Tantage ce procédé du roi,, ont dit que cette 
« princesse , se repentant d'avoir fait venir le 
« duc à la cour, parce qu'au lieu de Ijr servir, 
€« comme il lui avait promis > il s'était rendu le 
« maître du roi et d'elle , laissa délibérer long- 
K temps de sa tête 9 sans se déclarer autrement 
«c ni pour ni contre lui; puis quand elle vit 
« qu'il en était temps , elle donna le icoup sur 
« la balance , et la fît pencher dii coté de la 
•c mort. » • 

La relation de Miron ne laisse presque au- 
cun doute (i). 

« Elle commença donc à ourdir cette toile 
« à petit bruit , ajant affaire à caut ennemi ; 
.«.continue en celte façon, jusqu'à ce qu'elle 
« juge être temps d'en retrancher le fil, et de 
« seprépjarer pour en venir aigx mains : corn- 
er me, en effet, ç0^ fut elle qui donna le coup 
ce sur la balartce , , et la fit pencher à l'exécu-- 
« tion > contre l'opinion comnaune 

cr Ce fut le dixième jour de novembre;; or, 
« ce jour là, la reineHuère reçut des lettres de 

« madame d'Aumale tout aussitôt elle en- 

« voya un des siens au roi, pour le prier d'en- 

(i) Relation de Miron, Journal de Henri III j édilioa 

de 1744. . 
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« yojer Yew- «Ubiinjcle ses cot&djdn^Û meut 
<f • rhpfmeur de iaeddimeé cette charge*^ 'où / 
«« iamvé f elle ntè - •commanda eli ces- terÉDse^ / 
^ Dites au roi> iioh filf:^ 'qdeje I0 ptie dé 
«ippendre la peîfié;de descebdré en inpii ca- 
«. Ji^ic^t, .pour <^e qlBaîj^ai: chose, à loi dire» j qui 
m impo^t^ à sa vie^ àâ^n honfieur et àsca^ëiat, 
<( Aj^Q^ ^t ic^ rappoift a» rtuL^ il descend soiv* 
«&'daia. comJi^andast.â'iQD dé aes fsiTioris el à 
%' ipoi .d^ le suivre p ilftYOÎne-mèpe j étàijt déj^^ 
^,|et s'éts^ut mis lotis deux aux leDêtneà^uoei fan 
V tQri ^ natoi^i.aom ««oué rangôàme» 4iï^ Ipeàt^ 

«t Ce conseil fut la cause des inquiétudes ^i 
tt^trartaillaiabtai: fortie duc dse Guise^peiidànt 
•c; qu'il dura : je.ae voim puis dire quels^ ibtndM 
« 4^propi9Siqu'îktiiiireiiï:enaémbl6/po(uihu-^^ 
«9 avoir, ^uteudiiâucmi ^ xiâis biea \^u^ puis^^ 
« assurer que ^ s]irI)cni»]sqkam|)îonî, ^e^^WÎhtà 
jasaez haut ces ^isoles-^^^iixniisiE^it ftcÀ^'^ 
«'•ilifîs'Eii EAU* riérÉcnfefty '€^«snp prîro^'LOwb^^ 

9TSHPa ATTERDFX HAIR^DQ^imZ St» ;Bèlf OÀufteV 

w ■ to jrrras : aux .BAmuciiii^ss ' 1S£ 9Ât^i^l ' - ' ^'^ - ' ' • * 

« dessein par Favis de la reine sa mère , fait son 
«c projet, et se dispose à rexëcirtèi?.»ii>Ari M > < 

11 



i68 NOTICE HISTORIQUE 

Les diiCs.d'Elbeuf et Je JVemours, la mète 
dû di^e de Guise et le prince de Join ville, son 
fils, -avaient été arrêtés en même temps que le 
cardinal et 1 archevêque de Lyon» 
- A: pedne le duc de Guise araît rendu le 
deraiej!^ soupir, que, Riqhelieu ; grand-prévôt 
de France y entre ,. avec ses archers , dans lat 
salle du Tiers -^Etat, saitroupe criant : « Tue! 
a tue ! twi a voulu tuer lé Toi , et aucuns, de la 
(f conjuration sont en. cette 'compagnie, n Ri^ 
chelîeu, isrt'tinè .liste oa« étaient nommés \k 
GbapolkT'MJarteau ,: le jprésident de Neûilfy, 
Cotte-Blanche , et plusieurs autres , qiii furent 



ârrêtésL./. ^ *^ 



. T.&!Sis, les .députés i^e levèrent -à la foî^, et 
demandèrent à suivre leurs eollégues ; mais le 
grând-préyôt , d an air et d'un ton menabant , 
leur apprit. la mort: du .duc de Guise. Celte 
pou yell^ tes irap{»i de terreur. . 

Cçt^.piQi^t. changea: ^eH^un instant les inté^ 
rêJSj rle^y^érance^ ^'z -fcs craintes et les inlri"^ 
gS^. dçs, <ii)urti5iUDts.;can rerpaiHjua que ceux 
9¥è d^Yftiçnt , être les plus? sensibles à cette fa- 
tale catast^^h<e,jeucenti'affectatioiiJserviled'jr 

applau4if?.lçs premifeF^iet içjplus^ lâchement (i). 

(i)DeThoa;:«:v,93. . i i' '' : .. 

; j 
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* 

Le roi écrivit de suite un o^rand nombre de 
ettres, et fit partir des courriers pour la Francç 
. et les cours étrangères ; mais cette précaution 
diplomatique , sans doute néciessaire , n'étak 
pas suffîsantje ; il eût fallu uiarcher sur Paris > 
profiter d<p lia consternation des habitans^ et 
iitétabUr Tautorité roj:ale j Taudace de Henri III 
n'allait pas jafiqtie-là- 

Deux jours après , 11; ordonnai la mort du 
«cardinal de Guise 5 que refiisèreùt d'immQier 
les meurtriers du duc. On soudpj^â des ass^Sr 
sins vulgaires; Lé pape,, j^ui avait applaudi 
à la mort du duc de Qjuisé, Jpin de pardoujoer 
celle du cardinal y s'abaQ4Q&]><ii à une douleur 
et à des plaintes dont re;xagératio!ÎJ > vraie ou 
feinte i paraît égalemept inconvenante; le dis- 
cours qu'il pronoùça devant lies cardinaux^ 
était indigne d'ui^ souverain pontife, et inju- 
rieux envei^'.iwrpi qui n'avait pas à lui rendr,e 
compte de sa conduite poJitique (1). > ,, 

Les corps de^. di^px firèrc^ furent consumés 
dâi!» de la.chauX' vfV^j on brûla' leurs os:,.«t 
pour ôter nii,mkqiiff ou un pjjétexte à la superij- 



ji 



(1} QucHa che pàpà Sii^o-jQinÀtO' dîsse alla presena^a 
di cardinali cîrca l'assassinamento e morte ciel cardinale 
di Guisa 1689. MS. de la Bibl. dn Roi, n« 8777. 
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tition des ligueurs , les cendres furent jetées 

dans la Loire. 

La reine-mère MOuY^t peu de jours après, 
en recommandaol à *on fils de placer sa con- 
fiance dans le roi de Navarre ; et d'accorder 
la liberté de cônsfcieiice à tous ses sujets. 

Les Nouveaux troubles? excités dans fe 
France, la rébellion de la'.Tii\e de ftiris, 
firent prendre au roi le seul partiqiiiiui con- 
venait depuis si lông-teûipss «él'^tri était îaloîs 
indispensable.- > : i' 

Il conclut avec le roi dj& Navarre wie trèvé , 
qui fut bientôt; suivie de la pftixi'Lfe rappro- 
chement fot'siô^ï^, surtout dé ik<:part du roi 
de Navarre ] qui ; déplorant le ' mulbèur de 
porter leisajwhès contre son roi et contre les 
Français, s'était souvent écrié: Kplût à Dieu 
te <^ne je ii'ejJiSisè. jîamais été capitaine ,' puisque 
« mon apprentissage à^l^ait ' se ' Mre aux dé- 
m pens di la Fraiide! » » - 

Ce prineé,- duquel Oâ^ à^dity .a^ec ivé- 
rite (i) : c< L'incôiterparable HigôtiL.u* conabîén 
« de fois a-t-iî détesfé'la malHina'ôuse nécessitlé 
« qui l'obligeait de gagner des batailles ! La 
« joie que lui donnait le succès, de la vict^re 



(i) Mézcrai, 



, i , • • . . . ., » . 1 * 
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ce n'était jamais si grande que le regret qu'it 
« avait de la perte de ses sujets. » Ce monarque 
adressa aux Ifrançais, une déclaration qui mér 
rite d'être connue. 

« Henri , par la g^'âce de Dieu j roi de Na- 
c< vàrre, à tous 'présens et à venir, salut. Gomme 
c( il ait plu là Dieu nous faire naître premier 
« prince du sang et premier, pair de France ; 
«( que Igi nature enseigne à défendre son roi ; 
« la loi et le devoii^ obligent i maintenir l'état 
ce de ce royaume , et qu'il soit tout évident , 
ce par les effets connus à un chacun , que les 
« perturbateurs , quelque prétexte qu'ils pren- 
ne nent, n'ont autre but que la vie et la cou- 
ce ronne de sa majesté , autre dessein que la 
« dissipî^tion et usurpation de cet Etat.... Pour 
.« ce , est-il que nous, appelés de Dieu , de la 
« nature et de la loi , à une œuvre si néc^s- 
<t saire , npus sommes résolu^ d'emplojer nos 
M vies, mojeps et pouvoirs au rétablissement 
V de l'autorité du roi notre souverain seigneur, 
fc restau^ra^on de ce rojaump,. conservation et 
« délivrance,* en tant qu'en nous sera, de tous 
fc les bons sujets d'icelui, contre ceux qui , s; 
«« ouvertement , ont attenté k la personne de 
« sa maijesté, osé entreprendre l'usurpation de 
ce son rojâuiu^ y et mis sur le bord d'une ruine 
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« presque inévitable, tant de pauvre peuple, 
« que Dieu , par sa grâce , avait uni et conii 
« serve , par tant de sièctea , sous les sacrées 
fc et inviolables lois de cet Etat. . . . • . • . 

ce Nous convions et adjtirons tous 

ce bons Français , fidèles serviteurs du roi , 
« amateurs de leur patrie, et zélateurs des 
« bonnes k>îs, de noua assister et de le\irs 
ce vœux , et de leurs armes et mojens , résolus 
cf et assurés que Dieu nous bénira, et nous fera 
ce la grâce, sous Fautorité du roi, de les châ- 
cc tier selon leur démérite , et ne souffrira plus, 
w longuement tant de maux impunis, maux 
ce commis sous faux semblant de bien , sacri- 
cc léges et impiétés , sous les noms sacrés de 
ce piété et de justice. . ^ . . ^ . . . ^ • . . 



ce 



' ce Prions ici tous tes ordres et états de ce 
\i rojaume, de se représenter devant les jeux 
fx quel empiremeiît s^est ensuivi et s'ensuivra 
« par conséquent de plus en plus en chacun 
ce d'eux , par la continuation de ces confu- 
cc sions : ceux du clergé, de considérer la piété 
et étouffée dans les armes , le nom de Dieu en 
ce blasphème , et la religion en mépris , s'ac- 
tc coulumant un chacun de se jouer du sacré 
ec nom de ibi,^ lorsqu'il- voit que les plu^ grands. 
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« le prennent pour prétexte des plus exécra- 
a blés infidélités qui puissent être ,♦ ceux de la 
« noblesse > de remarquer quelle chute a pris 
« leur ordrfe en peudetefmps, quand lès armes, 
ce marques ou de la noblesse héréditaire , ou 
ce loïers de vertu, sont comme traînées dedans 
« la fange, mises es n^ains d'une populace, 
« qui de liberté passera en licence, de licence 
(c à Tabandon de toute insolence , san^ plus 
ce respecter comme jà on le voit, ni mérites „ 
«c ni qualités; ceux <lê la justice, quelbrigan- 
» gandage est entré par la- poifte du bien pu- 
•c blic, quand, en: la chambre des pairs de ce 
ce royaume, où les plus grands laissent leur 
« épée, par révérence de Justice, entre un 
fc procureur armé , accompagne de vingts ma- 
ce rauts , porte Pépée à la gorge au parlement 
ce de France, remmène en triomphe, enrobes 
« rouges , à la Bastille. * _ 

« . .•.•.;... Nous protestons que 
« Tambition ne nous met point aux armes ; 
c< assez avons mpntré que nous la méprisons ; 
ce assez avons-nous aussi d'honneur d'être ce 
«c que nous sommes, et l'honneur dé cet Etat 
•c ne peut périr que nous n'en périssions* Aussi 
•c peu, et Dieu nous est témoin, nous mène la 
^ vengeance ; nul n'a plus reçu de torts et d'ift- 
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<c jures que nous) nul jusqu'ici n'en a moins 
t< poursuivis , et nul ne sera plus libéral de les 
K donner aux ennemis^ s'ils veulent s'am^i- 
fc der , «A toi^t cas de la tranquillité , à la paix , 
ccàlaFT^nce*^ 

Les afiaires du monarque et celles de l'Etat 
auraient été rétablies pat l'nùion des deux 
rois, et par la bonté et la vaillance du roi de 
Navarre. 

On Ut dans r&ne de ses lettres : 

« Je vous écris de Blois^ oùil j a cinq naoi^ 
ce que l'on me, condamnait hérétique et indigne 
ce de succéder à l^i oourpqne ^ et j'en suis , à cette 
ic hcm'e, le' principal pilier.. ; 
, «( Si Ip roi use de diligence , comme j 'es- 
te père, noi;us i^errons bientôt le clocher de 
« Notre-Dame de Paris (i)- » 

Mais le ianatisme qui menaçait ces deux 
princes, frappa Henri lU peu de tenips après, 
et çteigni^en lui la race des Valois.^ 



»• I 



(]) Lettre de Henri lY à Corlsande d^Âudouîn. 
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PRJÉFACE 

DES 

ÉTATS DE BLOIS. 

^ Teniam pro laude peto. 

. ' OviD. 

liB genvt d'ÎDtérêt, qu zaspireDt . lés sujets 
(dramatiques choisis datis l'histoire ancienne ^ 
est presque entièremeat épuisé : de nombreux 
et magnifiques tableaux , tracés par nos plus 
grands maîtres^ causent à la foisf nptre admi* 
ration et notre découragement. Peindre les 
mêmes mœurs et les mêmes Caractères , c'est 
se. condamner à nue sorte d'imitation > ou dç 
ressemblance, dont le plus ^prand mérite con-^ - 
^Iste en quelques traits heu)?eux, et en quel^ 
ques nuances habilement saines et exprimées. 
Mais reproduisons sur la scène les grands 
événemens et les faôieuse», c4i|:a3troph6s que 
l'histoire; moderne > et surljout jkis, propres 
annales, ojGPrent à la méditatioii' poétique! 
jjes rapports intimes de racUpn tfiéatrale avec 
les lois religieuses, politiques el; civile^, avec 
les mœurs,* les usages, même .avec les pré- 
jugés des spectateurs, nous ft»riiiront à la 



tjQ PRÉFACE. 

fois des tableaux neufs et inléressans , et le» 
jïîoyens d'atteindre plus directement le but 
d'utilité, que le poète dramatique se propose 
souvent et doit toujours se proposer. 

Dans les beaux siècles de la Grèce , l'art tra- 
gique était une sorte de magistrature morale, 
que.'le poète exerçait sous l'autorité de la loi 
et sous l'inspection du magistrat. 
' Exciter, accroître le respect et Tamour de 
la religion,' de la patrie et du gouvernement; 
préparer et animer les citoyens à un dévoû- 
ment courageux , par la contemplation des 
exemples célèbres des héros; intéresser l'or- 
gueil de tous les Grecs au maintien et à l'a* 
grandissement de la gloire nationale ; graver 
dans leurs cœurs leç nobles sentimens des 
vertus, et surtout des vertus publiques, tel 
était l'effet pmncipal que devait produire Ist 
tragédie grecque. 

• Qu'on se figure Tenthousiasme des Athé- 
niens, lorsqu'ils assistaient à la représenta- 
tion de ces drames nationaux qui , rappelant 
ïés , titres, de gloire de la Gtèce, excitaient 
chaque spectateur à j ajouter encore par son 
dévôûtnent et par ses vertus !f 

Peut -on imaginer une solennité plus digne 
d'un peuple mstrait et sensible , que la repré^ 
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(tentation de la tragédie des Perses, où lea 
Athéniens trouvaient à s'applaudir eux-mêmes, 
en applaudissant eette noble production du 
génie d'Eschyle ? 

La scène se passe dans le palais de Xerxès ; 
^tossa , nière de ce roi , interroge le choeur j 

ATOSSA. 

« 

fc Où dit-ron qu'Athènes est située ? 

LE CHOEUR* 

ff Loin d'ici, vers le coychant de l'astjce qu<3 
fç nous adorqns^ 

ATOSSA. 

« C'çst une ville que mop fils, brùlç dç dé^ 

■ - 

« truire. 

LE CHOEUR. 



* • « 



« La ruine de cette ville le rendr^tit maître 

• • • 

fc de toute la Grèce. 



ATOSSA, 



ccQuilçs conduit? qui est le ni^itre d^lei^rs 
lirmées ? 

LB CHŒURi 

^ Ils ne sont ni esclaves ni sujets^ 
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ATOSSA. 

« Et comment oseront^ ils attendre leurs 
ennemis ? 

LE CHOEUR. 

« Gomme ils ont attendu la plus belle ar- 
ec mée de Darius , qu'ils ont détruite. 

ATOSSA. 

* • . .' y- 

ce Ah î quel présage pour les mères de nos 
« soldats ! » 



> . • » 



* * f 



A la première scène du second acte, arrive 
la nouvelle du désastre de Xerxès. 



LE CHŒUR. 



; .f ' 



ce Hélas! c'est donc en vain que, du fond 
ic de l'Asie , tant de peuples avaient Uni leurs 
« armes contre un pajs trop cher aux dieux , 
ce contre la Grèce. ... 

LE COURRIER. 

* * - 

« O Salamine! ô nom que je déjeste! ô Alhè- 
ce neàf c|ue ton souvenir me coûte de larmes î 

LB JDBQEUR. 

(« Athènes est terriJbi/e à ses ennemis; Ah l 
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•c combien de femmes irç^emanderont au roi 

« Xerxè^ leurs époux et leurs fils ! 

». > I . ' \ ■ ■» '.« ' 

LE COURRIER. 

« Est-ce le .naml^r^.(|Mii^O\l^ a manqué ? 
•c Non. Mais un dieu cruel avait pesé nos des- 
c<,tins dans une balance' inëgâïe.. Il ai^îîétruit 

•. , 'Ji'AJ;J';j î' 



« notre armée. 



AfOSSA. 



î«* ' 'Tg» J I". . I » 4 ' « 4 X > a. " 



«c Lés dieux, défendent la ville dq Pallas. 



LE COURRiER. 

Mil*'. * ^' • >1 



« Athènes est indestructible : tan,t que vi- . 
ce vront ses citoyens, ses rciiipârts serorit lue- 
« branlables. 



LE COURRIER^ . - r 



cciLeur ailé' droite 'in^?chki%^%>i^ftri ^^ 
•r Ko» ordrë> té resW dte'f*«ée Suivait 'f'^' 
entendaîi maillé' voix ijui ciJialeiitv: AiLiii^;! Éi*- ' 
«c ï-Awa DES Grecs , saw^^'^otre patrie , saxi- 

« VEZ vos FEMMES, VOS FILS, LES TEMPLES DE 

ce Kos ^DiEtr^^ , LES TbiiiBEkifît )ù^'^ck'^èySèWÈ.s. 

« Uis^ SEtJL CôWbAT VA DÉcfoER Di'lirtflfeèrfiftl^j" 



^ -■• • ; <!,>(['JOi' î' 



Tôiit à Goujp appabtfît Tonibre de'l>âjrî«^ 



■J r. 



ï8ù Î^^EFACË* 

■ \ 

ATOSSÀ. 

* • 

ce Toutes nos armées ont été détruites pre^ 
te d'Athènes* 

t'olïBÀâ Dï; i>ARltfS. 

ce Lequel de mes enfans y a donc porté la 
tt ffuerre ? Parlez* * 

ATOSSAj. 

• I 

«c L'impétueux Xerxès qui , a dépeuplé le 
«c côiitîneht. 



-»•*--. -* • ' J 4 i 



l'0MBR£. 



ce Est ^ ee par mer ou.par tejre qu'il a faii 
*c cette folle entreprise ? 

• « 

ATOSSA. 

•c Et par mer ef par terre ....... Xerxès 

<c lui-même^ nQusdil"<)n,.sans suite et presque 
tt seul* . . s'est cru trop, heureux, de.ifpgagnqr^ 
tt_ le pont qui joignait les deux continens. 

' ioîHBRE. ' ' 

;•• • ' .: . . ' , . • ■" >.' ■ » 

«c Sachez donc que mon fils> toujours plein 
« d'un vain espoir, a laissé djans la Grèce des 
«c troupes d'élite. Destinées à engraisser les 
•c chitiîips des Béotiens ; elles sont restée^ dans 
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« les plaines qpi'arrose TAsope. C'est là que les 
te attend le dernier des désastres ^ digne prix 
« d'une oi*gueilléuse et sacrilège audace. Ar- 
ec rivés dans la Grèce, ils n'ont pas craint de 
et déporuiller les dieux et xle brûler leurs tem-^. 
« pies :, les autels sont détraits, les statues 
ce arrachées de- leur {base et. brisées en môr-^ 
ce ceaux. Tant de. crimes so^t déjà justement: 
tf punis et le seront long-temps- L'édifice du. 
« malheur n'est pas à sin comble ; il croît 1 
«encore, tant s'élève, dans l^s cfhaQipsj.de 
cf Platée, sous. le Jfer de^' Dqripqs, un ^msii. 
<« tout sanglant de cadavres : des ï^ontâ(gne$^ 
« d'ossemenâ, jusqu;à la troisiènie géaéraUon , 
ce sans parler , diront aux jeux des hommes : 
ce Mortels , il tte faut point s*élever au-* 

«c DESSUS DE LA CONPITIOW HUMAIWÇ : l'uïSO- 
«c LENCE , EN GERMANT, WE PORTE QUE L ÉPI DU 

ce MALHEUR . . . Témoius de ces châtim;ens , 
ce souvenez-vous d'Athènes et de la Grèce ] 
ce qu*aùeim'deT6s^rois désormais, peu c6n- 
w tçht ile èbii *sorf ,- rit tuine sa'puifôance pouiJ' 
« eti vàhir» d*aùWéà États. * ' ' ' 
^ ^f^e^. dans I'OEdipe a Golottoè la ville 
d*Aftiènes, consacrée 'par la majesté du mal-' 
heur. Elle à ''donne asile à OEdipe,- et la* 
«endre de cet illustre fugitif, marqué du scfeau 
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de la fatalité y deviendra une sa^ure-^garde de» 
la gloire d'Athènes. 

Les poètes grecs ne craignaient pas de 
placer, dans lenrs drames, les discussions^ 
polilicpies qui tendaient iicohsacireF et à.|aire^ 
chérir les principes du €k>uTeraenieiit.: Qiicd-" 
({ne ces diacusslbos ne fuss^t pas toujours 
heureusement liées a l'acikHr > > les. spectateurs> 
accordaient ' leur iûdulgèuce au poètey fn^ 
fayeur du. niotif <|ui èe dirigeait. ^ • 

' Daiîs Fàcte' secmid de la ' tragédie dè^* 

, SuPFtiAî^TEs ^ ÈuApidé elh alîtisséun eX^pàé 

remarquable. ' • . / • • î^ • 

f «Un bèratit thébai« arrive dans Athènes. 



î ' '. j ij ' . 



;;.' i. -:-!> / 



' « 0\x ési le' Rôî des Athéniens ? 

' , ' ' i'/:i'î .' '\ 'fHÉSÉBJ:-' t . . . . «..••> 

. ' - * L . ' a . ' . . » .,."..»./— ^ ,. . • •»* 

.c Etranger laquelle es^.fqi^^egçuffiAÇiçWT 
«I Qher^.i^p, Roi , d^ns ce^ ^u^^.^p^e^j». cjue 
ce cette yiile ne dépend poi^ 4)W^'^^Hm>Q^¥^<^ 
> Elle ept jUmjCj^ ei le pej^pjçrj?fbgjjte :d'^nép,*en 
€c année, Lç.,riiçhç,nj JQuit^^fj/jg^ppupe prëçp^t, 
« gati ve y ^\ Itq^pa^vre j-maiç^Ufent sesf droits .e^c 
te son égjalité primit^ye. » .?. 
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■LB HÉB4VT. , i 

•c La ville on je suis né est s6us Tempire 
« d'un seul, et n^est point gouvernée par la 
« multitude. Un ouvrier qui vit de son travail, 
« voudrait en vain s'occuper du gouvernement 
•t de la république;... et quoi de plus cruel, 
« pour les citojrens vertueux , que de voir les 
m dignités accumulées sur la léte des méchahs 
•c et des gens obscurs et vils, qui séduisent çt 
t«. entraînent le peuple par leur éloquence ? » 

THÉSÉE. 

•t Quoi de plus funeste' qii'un roi? les lois se 
« taisent en sa présence. Sous Fenlpire des lois 
«f écrites ^ le faible , le puissant jotû^sent é^ale-^ 
f^ ment du droit de. la nature 2 le dernier des 
« iîitqyens ose répondre avec fierté au riche- 
*r arrogant qui 1 tnsnJte : le bon dtoît des petite' 
« remporte sur l*orgueil des grands : c'est là 
« qtfest en usage cette formule de là liberté : 

« QXJIK QUELQITE CHOSE A PïtOPOSER POUR LE BIEN 

« DE la; RÉPtTBLiQXJB? Aussi cfaacun est libre <le 
« faire entendtesa voix ou^de garder le silence.' 
«Quoi de phis propre à maintenir l'égalité? 
« Pkrfout où 'le peuple est lùaître,' il voit 
«avec plaisir s'élever dé braves et vaillans 
« citoyens. » 
Si nous avions le droit de juger EuHpidê , 
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d'après la sévérité de nos règles dramatiques ^ 
nous trouverions étrange qu'un héraut thébain, 
envojé dans la ville d' Atlxènes , ignorât la na- 
ture de son gouvernement; et nous ne serions 
pas moins surpris que rinaportante discussion , 
à laquelle est admis ce personnage sutal terne, 
n'ait aucun rapport direct au sujet de la tra- 
cedie. 

. Kon seulement les Athéniens pardonnaient 
à leurs poètes d'amener ainsi sur la scène les 
discussions politiques , mais ils^olérdîenf (quel- 
quefois des fautes plus graves. 
.; Pans rËL|i^T&£ d'Euripide , ;le poète fait an- 
noncer qu'O^es^e e3t.mort aux jeux Pythiques» 
bi^n que dujtemps d^Or^ste ces jeux ne fussent 
pa^^ encore institué^; le poète voulait parler 
dqces jeux > et les spectateurs aimaient à les 
entendre célébrer; l'ijin hasarda j et les autres 
pardonnèrent l'anachronisme. 

Le but politique de la tragédie des En,MÉ- 
tiJDBS était de rendre le tribunal de l'Aréo-' 
page respectable et cher aux Athéniens ; pour 
y réussir , le poète est forcé de blesser .les rè- 
gles du goût et de la vraisemblance : une partie 
de l'action se passe à Delphes , et l'autre ^ à 
Athènes ; mais ces fautes étaient compensées 
par les autres avantages du sujet. , 

• Les auteurs qui se consacraient à la tragédie^ 



gvèiiqney sentaient tellement la nécessité de 
flatter les idées politiques^ ou l'orgueil -national 
des spectateurs , que Denys T Ancien , tyran de 
Sjrracuse , qui ambitionnait la gloire littéraire/ 
et qui faisait des tragédies , fut obligé de s'ac-» 
commoder au goût des Athéniens : il mit , dan» 
Tune de ses pièces , un vers qui ,^ sans doute » 
n'était pas ^orÇi de son cœut : • 

r 

L'injustHie naquît du pouvoir absolu. 

L*a[uteur cjui s'édartait du but moral , qtie 
lui indiquaient les institutions publiques, s'ejc- 
posait à la ceùstrre du peuple et des magistrats. 

Phjnicus ayant choisi, pour sil jet de sa tra-^ 
gédiei là P»tse de Milet, les Athéniens lui 
firent un crime d'avoir représenté &ui*'leur 
théâtre un événement qui n'était pas flatteui^ 
pour cette ville qui s'honofait d'être leur co* 
loûie,*et à la gloire de laquelle ils devaient 
eux-mêmes prendre, un ^if- intérêt. LepôètQ 
fut condamné à une amende de mille dracb-» 
mes, et îl fut défendu de continuer les tepré- 
i^ehtations de sa tragédie. 
V A la renaissatee dès lettres, la plupftil; dei^ 
Bâtions de l'Europe eurent des théâtres où Ton 
cîourait admirer les tableaux informes qui re- 
produisaient les* histoires etiks traditions reli- 
gieuses. Ce genre de composition dramatique 
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ne s'éloignait point du but de la tragédie 
grecque. 

L'intention pieuse de ceux c[ui établirent 
ces représentations scéniques, les vues du gou-. 
vernement qui les tolérait , et même les en^ 
courageait , étaient évidemment de (aire coja». 
naître et cbérir les traditions religieuses j de 
maintenir la foi et le respect ippur les Wjrs- 
tères. Tout un peuple jouissait de ces specta- 
cles, avec autant de ferveur que d'intérêt. 

Cette naïveté y cette simplicité qui Qqus pa* 
raissent aujourd'hui si choquaqtes^ neTétaienl^ 
pas alors. Pour ^uger. sainement ces ébaucbç^i, 
drâ^çiatiqueset leur effet mpral, il faqt consi- 
dérer les mosurs et l'espi^t du, tempa, oomjBe » 
pour apprécier plus îusteipent Les poën^es à'I^o^ 
mère et les tragédies grecques , il fa^t re-^ 
monter aux temps héroïques , c'est-à--dire , à, 
cfjtte époque où la rudesse des mœurs n'avaitij 
ppinl encore été a49ucie par les progrès de Is^ 

civib^^tion* . . 

Quand les Gdis^Pans arrivèrent chez Içs J^é- 
^viens^ cette nation avait un théât^^e^ Pes, 
«IfamçKS. représentée ai^x JQu^s de$ £^es spl^n- 
o^lks , loi offi^a^Lçnt le tableau des explpifs mi-, 
litaires» desvertiis ou des> i^^heurs dfi ^ies^rpis^ 
et cte ses héros: on croyait ajouter es^coria 
à Tillusion « ep faisant reonplir les rolçs pa;rl 
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des jeunes gens d'une haute naissance^ et dont 
la condition se ïapprochait le plus de celle 
d^s illustres personnages qui embellissaient la 
scène. 

C'est sur le théâtre espagnol que parurent 
avec le plus d'éclat et de Succès ces pièces , 
dont le but principal était d'inspirer aux spec- 
tateurs le respect de leur religion , et l'amour 
de leur patrie. 

Le Siège de Numakce > par Cervantes , est 
un tableau digne d'être oflfert à un peuple 
qù'&xaltaienit l'orgueil national et lé senti- 
ment de sa grandeur. 

La première tragédie qui a fondé la gloire 
de Corneille , le Cid , est> jpour TEspagne^ une 
triagédie entièrement Historique. 

Le théâtre anglais est fcelui qui a le plu$ 
cohstdmmcht et le plus heureusement profité 
de l'avantage de donner à la tragédie un ca- 
ractère national, et d'en faire un nionument de 
gloire, et uiie léçoh dé vertu publique. 

Shakéspeàr à composé , dans cette inten- 
tion nôblè et utile, dit tragédies, où Ton re- 
trouve, avec un vif intérêt, les pensées et les 
actions des rdis d'Angleterre , dei rllùstrés et 
nombreux personnages qui otnèrentleur cour, 
et qui prirent part aux événëriiéns dfe leur vie 
publique ou privée. 



»•'■ 
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]jes tragédies historiques doivent être nne 
galerie animée où la poésie ressuscite les vertuçi 
çt 1^ oriipes ; oii elle rapprocha et embelUt le$i 
détails de l'histoire, sans en altérer la véritét 

Heureux le tragique anglais, s'il n'avait trop 
souvent cherché dlnjustes applaudissemens ^ 
en plaçant, dans la bouche de ses personnages., 
re:2^pir^siQn du mépris et delà calomnie contre 
une nation rivale de puissance et de gloire, à 
JaquçUe il eût été honQrable pour lui de A6 pas 
refuser son estipa^! 

Cervantes,. Lope de Vega,. Calderon, 
Shakespear et leurs nombreux imitateurs on,t 
9grand^ 1^ carrière tr^^cée par les trinques 
grecs j[ ils^ opt quelquefois mis sqr la scène, et 
dans un seul ouvrage ^ toute la vie ou l^règnf 
entier d'uQ hérps, sans s'inquiéter des invrai- 
semblances que pouvait offrir l^t distar^ce de^ 
lieux o:i;i des tçmps^ 

Ce n'est p^s d'^^près, nos règles de goût et de 
convention que nous pouvons juger les tragi,- 
quçs étrangers : 3'ils produiseut sur, les speçta-^ 
tçurs l'effet moral , qui doit être, le principal 
objet de Içurs composa tioqs , si ces spectar- 
teurs jr retrouvent les jouissances, les senti-. 
mei2^ et. les leçons qu'ils sont accoutumés d'y 
chercjier^ çst-çç à npus de npuç moE^lrer plus 
difficiles et plus sévères ? 
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Le genre purement historique des tragi- 
q^ies grecs eût été trop simple pour notre 
scène; . le genre purement historique des tra- 
giques modernes* eut été trop compliqué : j*ai 
tâché de réunir Tun et Taulre et de les modi- 
fier, en lesassujétissant aux règles que notre 
théâtre s*est imposées depuis . long-temps. 

J'ai. choisi, dans xiotre histoire, une célèbre 
et ]intéressante époque ; où: des prince», des 
grands, de fameux personnages pussenè être 
présentés arec toute la fidélité des couleurs 
et toute la sévérité de la ressemblance que 
cettcb histoire fournit; j'^i vouljui offrir une 
galerie dramatique, où reyiTraient.les prin-* 
cipaux personnages de cette. époque, occupés 
d'un grand intérêt commun , d*un débat .fa^» 
meux,:dont la sanglante catastrophé a décidé 
des destins ultérieurs de la France y ek j^aâ es- 
péré non seulement que: je ferais la lïçagédie 
nationale, mais que j'essaierais la tragédie de 
caractère* 

Ce qu'aTait tenté e© prose Icprésident Hé-^ 
nault, dans son drame,.intituïé Fraticqis II, où 
sont violées; les difierentes i^gles d'unité reeqes 
à notre théâtre, j'ai tâché de l'exécuter en vers^ 
aa^s m'a:S*anchir d'aucune de ces:règles« 

Si je n'avais pas eu le dessein, et j'ose dire 
le courage d'essayer le genre de la» tragédie do^ 



-r>^ 
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caractère» dans toute sa sévérité, il m^eùt été 
peut-être aisé de profit» des combinaisons que 
le sujet fournissait 9 et d'obtenir des effets plils 
dramaûques. Eat^l été difficile de placer le 
'duc de Guise entre les {H^ojetstle l'ambition et 
lessendmens de Famour et de la nature? Une 
maîtresse illustre (i) accourut de Paris, pour le 
SMiverde rassassinat<pi'oa méditait contre lui; 
son jeune fils, le prince de Joinville, était 
élevé auprès de Médicis : il pouvait, figurer 
comme un otage qui eût répondu de la con- 
duite du père. Mais j'ai rejeté toutes ces com- * 
binaisons, qui n'a{^rtenaient point au genre 
de spectacle que je retraçais conformément à 
l'histoire , et qui ne se rattachaient peint au seul 
grand intérêt quç l'événetnent devait offnr. 
J*ai rejeté ces combinaisons ; quoique n^exi*- 
géant pas une action aussi vaste, elles eussent, 
par leur variété , servi a la faire ressortir da* 
Tantage. 

Si l'on analyse attentivement la marche de . 
cette tragédie, peut-^tre trouvera- t-oA qu'elle 
ne manque pas d'action. 

Mais je suis loin d'être étonné que des spec- 
tateurs éclairé$ aient d'abord cru que cette 

action était trop lente , et je puis en donner 

■ • 

(i) La dudiesse de Noirmoatîers. 
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une hiîson , qui^ sans accuser leur goût ni leur 
jugement , justifiera peut--etre la composition 
4e 1 ouvrage. 

Dans prësc^ue tous les autres drames ^ même 
politiques ^ laniour occupe au mdiiis autant de 
iplacc que les autres intérêts* Quand le ^>ec- 
tateur^ par le changement et la variété des 
mojens^ voit lé fil de Paction véritable se bri-* 
ser et se renouer, à diflerentes reprises, il ne 
trou ve^ pas que cette action languisse , parc€^ 
qu'il ne reste point sous cette continuité d'im- 
pressions ou de sentimens , résultat inévitablcT 
d'une acticm que n'interrompt aucun de ces inci*- 
dens qui modifient les sentimens et le langage. 

Mais dans la tragédie de caractère , et pu- 
rement historique , si l'auteur renonce axut 
Mmbinaisons dramatiques, qui, altérant la' 
Vérité de ses tableaux, auraient dénâtoré le 
sujet, n'est-il pas convenable que les critiques 
jugent , avant tout , si chaque persbnna^ mH 
en scène, agit et parle de telle manière que leur 
mémoire et leur goût reconnaissent aisément la 
fidélité du crajon , et jouissent du plaisir de 
la ressemblance? 

C'est d'après ces principes que f ai tracé les 

• • • • ^ « 

diflPérens rôles de la tragédie de^ Etats dH 
Bloîs ; j'ai voulu que sa représentation fôt 
un tableau exact et complet des intrigués et 
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des moyens de la ligue ^ à Tépoque de ces 
États. 

J'ai tâché de reproduire les actions et les 
discours du . duc de Guise a^ec la fidélUé la 
plus scrupuleuse : la catastrophe de sa mort est 
aussi conforme à l'histoire qu^il est peut-être 
possible de la représenter sur la scène. 

En opposant, l'un a autre , deux héros éga-^ 
iement di^es d'admiration par les nobles tciv 
tus qui leur étaient communes et par les bril^ 
lantes qualités qui leur étaient personnelles ^ 
j'ai été dans la nécessité de faire des efforts 
continuels pour soutenir leur caractère , sans 
que l'un parût grand aux dépens de l'autre. 

Le roi de Navarre , dont le caractère était 
plus difficile à placer heureusement dans un 
tableau tragique^ avait envoyé au duc de 
Guise le cartel qui termine la grande scène 
du troisième acte. La querelle dé ce roi ave<^ 
Sixte-Quint^ l'exclusion du trône que le pape 
et les Etats avaient prononcée contre lui, les 
moyens de défense qu'il employa contre 1q 
pontife et les États , tout, a été fourni. par nos 
annales : il a suffi d'en adoucir les traits* J^a^ 
pidx qu'il conclut avec le roi de France est 
également historique ; el)e fui signée à Bloi^ 
Je n'ai . devancé . que de trcis. moi$ répp(|U(Q Ai^ 
cet; heureux évéaemen.t% 
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L'existence <le la faction Caroline^ dont 
Majeniie était le jchef , m'a fourni la couleur 
de son rôle. Il est certain que Majenne re-r 
fusa de servir Tambition de son frère , et fit 
parvenir au roi des avis qu'il croy^t lui de-r 
voir, comme fidèle sujet. 

Ainsi son opposition aux coupables projets 
de son frère , qui eut été peut- être une sagç 
combinaison dramatique^ devenait forcée^ dan$ 
un drame qui devait conserver essçntiellemeat 
la vérité historique. . 

Le rôle de Bùssy le Clerc , ligueur furieux 
et déterminé ^ était 9us^i indiqué par Tbis- 
toire. Ce factieux, eut Faudace d'arrêter le pai>- 
lement^ et c'est lui que désignait le ^roi dç 
Navarre , quand il disait : « En la chambxe de$ 
« pairs de ce rojaumc^ où les plu& grands laisr 
« sent leur épée par révérence, entre un pro-^ 
«c oiireur armé , suivi dç vingt naarauts , porte 
¥ répçe. à la gorge au- parlement de France , 
€c remmène en triomphe, en robbes rouge?, 
« à la Bfistille. ^ ' 

Le rôle de d'Ai^eville était indispensable 
pour oopipléter le tableau des mœurs et de? 
opinions du temps. Plusieurs hisitQiriens altesr^ 
lent que le duc de Guise empêcha toujours 
qu^ le fanatisme n'immolât ^e roi de Navarre^ 
çjppjfH^ U avflit frî^ppé le princes dç Go^dé. 
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Perefixé dit expressément : « La ligue« • . * 
« n'avait qu'à faire un semblable coup. ... Le 
^ duc de Guise avait le cœur si noble et si 
t€ grand; que tandis qu'il vécut , il ne voulut 
c< jamais souffrir qu'on' prit de si détestables 
« voies. » I 

En plaçant^ à côté du duc de Guise , Bussj» 
qui n'obéit que malgré lui ^ et qui y en servant 
la faction, cherche ^ avant tout, son propre in- 
térêt et son avancement , non seulement j'ai eu 
le dessein de peindre le caractère profond 
du ligueur, mais j'ai vodlu établir un contraste 
avec lé dévoumént franc et desintéressé da 
brave Grillon, que l'histoire nous présenté 
également fidèle à la monarchie et à la per^ 
sonne de son roi , par les seuls sentimens de 
l'affection et du devoir. 

La scène où le brave des biuLvbs refuse 
de se charger d'une vengeance illégale contre 
le duc de Guise, est telle que l'histoire l'a con- 
servée. 

Le rôle de Catherine de Médicis a été fottné 
de tous les détails que nos anilales fourniséent 
sur son caractère adroit et dissimulé , sur sou 
empressement à Intégocier et conclure des ttrai- 
lés au nom de ses fils, sur son ambition de 
gouverner. Elle ne fut pas étrang'ère à la Ven- 
geance que le roi prît du duc de Guise ; elle 



PRÉFACE. 1^5 

arail^auTent essayé de gagner son gea4c6, le 
roi de Navarre ; le deroier conseil qu'elle 
donna au< roi son fils, fut d'accorder à ses su- 
jets la liberté, de. conscience , et de s'unir étroi- 
tement avec ce prince. 

Ënân, il n'jr a pas jusqu'à» smn que j'ai 
pris de déroba Henri IIl aux regards des 
spectateuors, qui ne puisse: être justtifié par des 
témoignages historiques* On lit. dans la relia- 
tjofL die Mii%in > qa'à cette époque le roi.^.,... 
» s^'adonna à des occupations si, faibles et si 
ur éloignées.deâ actions royales, elsi'24>aq[donna 
<s à telle nonchalance en la. conduite de ses af- 
ce, fairfô^ mèi^e en un. temps où. il; s'agissait de 
«c la conservation de sa vie. et de sa couronne , 

;c. qu'il PA&AISSA.IX à. vus PRKSQUi$ F&IV'iH^ ittOU- 

* VEMENT ET DE SENTIMKIf!!. ^ ... 

Tels sont) Ifes principaux teaitat: à\\ tableau 
que j'ai voiîdu exposes?; tels» scooti lea motife et 
les .principes qui m^'onJb.di£ig&>ikns:sai compo- 
sition^ 

Jie n'ai pas annoté f j'ai t^nté ile ramener, la. 
tragédie à sa première institution ^ sans m'au- 
toriser des licences que les poètes étrangers 
des théâtres med^rn?s $e s^nt pere^ises^ quand 
ils ont traité la tragédie purement historique. 

Ne serait- il pas à désirer que toutes, les 
grandes époques de notre histoire fussent suc- 
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tessivement exposées sur la scène) en préfé^ 
:É>aDt^ en exigeant même ^ pour première tcondi-^ 
tion > la peinture exacte des mœurs du temps ^ 
la t^essemblance des personnages et la «vérité 
des faits? 

j'avais assez eomptésùrrindulgeneedesspeo^ 
tïrteurs, pour croire qu'ils n'aceueiUeraietit pas 
défavorablement cette tentative ^ d'un genre 
sévère, il est vrai, mais utile; qui, retraçant 
les- tableaux politiques * de notre histoire ^ 
excitant des sentimetis généreux , inspirant IV 
ihëur de lapattûe et du monarque, et favori-^ 
sant le^ déveioppemens du caractère national > 
pourrait être traité par des auteurs plus habiles, 
et offrir quelque heureux dédommagement des 
autres effiets qu'on est habitué de trouver et . 
d'exiger dans nos tragédies. 
^ Miss espérances n'ont pas été trompées , et 
je me trouve heureux de pouvoir ojBHr l'hom- 
mage d'une juste reconnaissance à ce public 
éclairé qui, par ses suffrages, a voulu peut-' 
éjtre encourager le genre autant que l'auteur^ 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS, 



CATHERIIŒ DE MEDICIS, reine 
de France. 

HENRI DE BOURBON, roi de Na- 
varre, depuis Hjbnri iy, roi de 
France. 

Le DUC DE GUISE, dit le Balafré. ' 

Le DUC DE MAYENIN'E, soii tèrt. 

Le DUC D'AUMALE. 

Divers GENTILSHOMMES LiouEUBs atta- 
chés à Ouile.' 

CRILLON-, dit le Bka vx CriLloiT. 

BUSSY LE CLERC, gouyemeur de 
la Bastille. 

D'AINEVILLE. 

MARILLAC. 

LOUCHARD. 

AUBRI. 

PLUSIEURS AUTRES. 

LOIGNAC, capitaine des Gardes. 

GARDES , PAGES ET DAMES D'nONKEUR. 



M"*. Rauoouat. 



MM. Lafond. 
Talma. 

COLSOK. 

Yalmore. 



Ligueurs ou 
Députés aux 
États. 



<»i»mi»%vw»%»^vw|»x^ 



Baptiste aîné.' 

Saikt-Prix. 

Michelot. 

Lacaye. 

Firmin. 

dumilatrk. 

Desmottssxavx.. 



L'action de cette tragédie se passe en décembre i588. 
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Le théAtr* représeate la grande galerie da ch&teao. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. '^ 

LA REINE, CRILLOK. 
LA REINE. 

\Jviy Yailois à mes soins daigné s'abandonner.' 
Grillon ! c'était à moi de le faire régner : 
J'ai porté dignement le sceptre et la couronne, 
Dans l'art de gouverner )'ai Tiellli sur le trône; 
L'Europe avec respect contempla Médicis , 
Reine par son époux , reine par ses trois fils : 
Tous lés quatre Ont régné tour à tour; et la France 
A vu ses rois cbanger, et non pas ma puissance. 

i3 
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Qaand le Louvre, entoaré de périls et d'efiFroi , 
S'indignait de servir de prison à son roi, 
Que ne,m'a|yproiiTait-»il? ma vengeance hardie 
- t)e Guise eût, 4'un seul coup, puni la perfidie^ 
Le roi n'aurait plus craint de pareils attentats. 
11 se fit un devoir d'assembler les Etats. 
Qu'attendre des Etats où l'audace et l'intrigue 
Ont introduit les chefs , les fauteurs de la ligue ? 
Fanatiques du culte et de la liberté;^ 
Us menacent des rois l'antique autorité : 
Le plus faible orateur croit que son éloquence 
Suffît à réparer les malheurs de la France. 
Guise, tramant de loin ses perfides projets, ' 
Dans tous ces députés voit ses futurs sujets , 
Commande au peuple, aux grands, aux prélats, même aux princes*. 
Ses ordres, chaque jour, parcourent les provinces^ 
Il accorde à son gré les titres, les honneurs^ 
Momme des magistrats , change les gouverneurs. 
Et que n'ose-t'-on pas? Pourvu qu'on s'autorise 
Du titre de ligueur ou de l'ordre de Guise, 
Au nom de la loi même , on transgresse la loi : 

Chacun commande et règne enfin hormis le roi. 

Tel Français généreux, dont je connais le zèle. 
Craindrait, en m'approchant, de se montrer fidèle. 
Sous le joug des ligueurs le peuple est abattu : 
Le crime ailleurs se cache y ici c'est la vertu. 
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G)mblen ces vils ligueurs sont eacor plus coupaUtti 

Alors que 9 violant des droits inviolables , 

Au DOdÀ de nos sujets , et même en notre nova, '' 

Us osent rejeter et combattre Bourbon ! 

De Guise vous jugez la criminelle audace; 

Il repousse Bourbon pour monter à sa place ^ 

Et peut-*étre à la nôtre.... Ab! je ne doute pas 

Des coupables desseins de Guûe et dt*s Etats; 

Mais j'espère aujourd'hui venger le rang suprénie. 

GRILLON. 

Jeune encor^ votre fils ceignit un diadème; 
La Pologne admira sa gloire et ses succès : 
Rappelé pour régner sur le peuple français , 
Du royaume adoptif rejetant la couronne, 
Français! il vint à nous en s'échappant d'un trône; 
CSes braves Polonais l'ont regretté souvent : 
Quel honneur pour Valois ! il fut pleuré vivant. 
S'il n'a pas soutenu cette haute espérance 
Que ses premiers succès permettaient à la France^ 
S'il a même éprouvé des revers éclatans. 
Accusons moins Valois que les malheurs des temps. 

LA REINE. 

Grillon! c'est aujourd'hui que ces malheurs finissent; 
Oui, mon fils et Bourbon enfin se réunissent: i 
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On dépose en mes mains le sceptre dés Yalôîs, 

Et je ferai cesser l'interrègne des lois. 

Mon fils depuis long-temps languit^ souffre; et sa vief 

Echappe aux. soins de l'art ^ aux vœux de la patrie; 

La race des Valois s'éteint ^ meurt arec lui; 

Au trône ckancelant il reste un seul appui : 

C'est le roi de Kayarre. On m'apprend qu'il arrive; 

Déjà ses étendard» flottent sur l'autre rive. 

Mon fils, me confiant son auguste pouvoir, 

De rappeler Bourbon ^'imposa le devoir. 

Et je l'ai rappelé: qu'il se hâte; qu'il vienne : 

Ce palais, ma demeure, est désormais la sienne; 

Bien que Guise l'habite , et quoique sous nos pas 

S'étende cette salle oh siègent les Etats, 

De Bourbon et des siens le zèle et la prudence 

Rédiùront les Etats et la ligue au silence. 

Bientôt disparaîtront ces décrets et ces lois 

Qui repoussaient Bourbon du tFÔne des Valois; 

Ou^ si Guise toujours nous brave et nous offense^ 

Je tiens levé sur lui le fer de la vengeance* ' 

CKILLON. 

Après vos fils, nos lois, les droits sacrés du sang" 
Assurent à Bourbon l'honneur du premier rang; 
Guise en convient lui-même; et, quand sa politique 
Soulève left ligueurs contre un prince hérétique^ 
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H a soin d'annoncer qu'à Pinstant où Bourbon ^ 

Du pontife de Borne implorant le pardon , 

Enfin apurera les erreurs des sectaires , 

On fera respecter ses droits héréditaires. 

Quel piège ! Guise alors le rendrait odieux : ' 

11 dirait que ce prince est un ambitieux^ 

Qui, pour régner, a feint de cbanger de croyance; 

Bourbon, de son parti perdant la confiance, 

Abandonné des uns, des autres rejeté, 

Serait suspect à tous, et l'aurait mérité. - * 

Ck)mbien je le plaignais , quand je voyais la reine 

£ntre Guise et Bourbon si long-temps inc^talne !-....• 

,• '' ' ■ . 

I4A R$:iN£, 

J'avais alors des fila.... et le sang des Valoît ' ■ ■'' 
Promettait une race au trône de vos rpift. ^ ^ 

Les destins de Bourbon m^pouvan^ient sans cessé j^ • 
Et vwB &rai*je enfin l^vieu de ina fhiblesse ?;.« 
Trop souvent de» mortels le regard indiscret, 
"Voulant de l'avenir dérober le flUscret , 
Aux mystères d'an art, peu digne de croyance, 
Demande imprudemment la crainte ou l'espérance. 
IiO;'squ'un devin fiaimeux arriva dans ma cour, 
Chacun cpurut à lui; je le vis à mon tour. 
Mère , reine, j'avais la faiblesse de croire 
Quç dç mes jeunes fik il prédirai» la gloire ^ 
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/Et qu'il annoncerait k ma postérité 

Ce tranquille bonheur que je n'ai paBgoàte. 

Tandis que dans les cieux il comn»eii^aU de lir^ 

Les grands événemens qu'il devait me prédire^ 

On appelle mes fils: compagnoti de leurs jeux, 

Le prince de Béam s^es^erçait «vec eux ; 

II les mi% A l'instant qu^ilsarrir^ht ensenibley 

L'astrologue «t^nkié «'émetH, s'arrête.et .treraible. 

Sur mes fils qu'il gbseii^Te et sur le jeune Henri 

Ramenant tour-V t^ur 90|i^..rfg;i«*d attendii , 

n pAlit>f i'interroge^ ilhiésiite..^ j'<^dpnii«. 

Alors : « Trois ^ irOA fils portérooila cottronne, 

« Dit-il, et cet enfant après eux sera roi j 

« Oui, c'est leur héritier. » Jugez de mon effroi. 

Il poursuit 4*on atoeât 4e j^HÏ et de mënaée : -: 

(( Cher enfant ! )e pftroQurs les destins de ta raoe^ 

« J'y fEois avec transport > j'y ▼ois- avec deiukur, ■>' 

(( Tout ce.qu'oat de flliiftgri«iil hu^olre et le maliiettr. » 

Il se tait. Je frt'iûïs'j je se&s cbnler. mes larmes^ 

Mais bientôt la raison dissipe ahes alarmes^ 

^e me dis^'en yain l'homme interroge les cieuxc 

Toutefois cet enfant me devint odieux. 

Quand j'admis de plus près Bourlxm.daMi ma laitiille , 

J'ouvrais enfin mon eœur à l'époux de ma fille; 

J'oubliais l'ayenir. Mais, héiaâ ! Médieia 

Est réduite à pleucer le trépas de trois.fik. 
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Un seul.me reste et lui ! ... . tout espoir m'abandonne ; 

Chaque jour mes malheurs le rapprochent du trône. 
11 doit régner^ qu'il règne et nous donne la paix ; 
Je sens trop qu'il sera l'idole des Français. 
C'en est fait; abaissons les princes de Lorraine : 
De Guise toutefois je distingue Mayenne ; 
Mayenne des ligueurs condamne les excès. 

■ 

GRILLON. 

Lorsqu'il peut^ sans péril ^ jouir de tos bienfaits^ 
Ira-t-il exposer sa fortune et sa ^ie^ 
Four élever enfin Guise à la tyrannie ? 
Mayenne est plus prudent^ mais plus ambitieux : 
S'il se Yoyait un jour le chef des factieux ^ 
Quoiqu'il blâme parfois et les ligueurs et Guise , 
Lui-même poursuiyrait leur coupable entreprise. 

LA REIISE. 

Je l'attends. Vous irez au-deyant de Bourbon : 
C'est un gage d'honneur que d'envoyer Grillon. 
Guise ! tremble. Aujourd'hui c'està ton tour de craindre^ 
Tu nous avais ravi jusqu'au droit de nous plaindre : 
Prends pitié de toi-même ^ et ne nous réduis pa» 
A la nécessité d'ordonner ton trépas. 



ê 

» 
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GRILLON. 

Je vais exécuter vos ordres..... Cest Mayenue, 

Pdt^TOUS. 

SCÈNE IL 

hà. REINE, MAYENNE. 

MAYENNE. 

t 

Je me rends aux ordres de la reineu 
^A IlEINE. 

(iOrsquele roi cédait au besoin dangereux 
J^assembler les Etats , d'interroger leurs vœux , 
puise nous promettait ^ vous promettiez yous-mémci 
Qu'il ferait respecter les droits du diadème. 
Chaque jour cependant on attente à ce^ droi^^ 
£t je m'en plains à tous, pour la demiërç fois. 

MAYENNE. 

]perinettez que Mayenne exprime sa surprisç 
P'apprendre qu^ftttjourd'hui vous vous plaigniez de Guis^^ 
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Pour le trône et l'autel mon frère a combattu : 
Sa gloire, mieux que moi , répond de sa yertu. 
Ne peut-il aspirer, sans être téméraire^ 
^u pouvoir qu'exerçait notre malheureux père? 
Héritiers de sa gloire , autant que de ses droits ^ 
Comme lui , nous vengeons la cause de nos rois. 

LA REINE. 

Les Etats, les ligueurs, votre frère lui-même 
Menaçaient , dès long-temps, l'autorité suprême; 
Guise , m'assure-t^n , conspire contre nous, 

MAYENNE. 
Quoilsafiflélifé.... 

LA REINE. 

Mais en répondez-vous? 

]i(AYEI^NE, 
Vous croyez un vain bruit, quand il nous déshonore ? 

LA REINE. 
Guise n'est p^$ puni ; ç^st que }ç dqute encore. 

ÎIAYÇNNE. 

Quoique ses ennemis triomphent aujourd'hui ^ 
^ vous réponds de moi , je vous r^nds de lui, 
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liARBINB. 

Eh bien !^e vous en crois ; maïs aussi veuillez croire 
Que du trône offensé je vengerai la gloire; 
Dans nos antiques droits j'espère enfin rentrer : 
Dites aux factieux, s'ils osaient se montrer , 
Que j'exige une entière et prompte obéissance. 
Je saurai rétablir le repos dû la France. 

SCÈNE III. 

MAYENNE seul. 

Guise ! que prétends-tu? Je m'engage avec toi 
Contre tes ennemis , mais non eontre mon roi. 
n est vrai qu'aujourd'hui peut-être il t'abandonne , 

Qu'il livre au Béarnais son cœur et sa couronne 

N'importe : en tes complots si tu crois m'entrainer. 
Au chemin de l'honneur je veux te ramener. 
Il vient. 
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SCÈNE IV, 

GUISE, MATEHNE, D'AUMAUB, seioneur& y raj^çaï* 

GUISE, r 

Jeunes guerriers ! c'est à notre Talllancc 
De sauver aujourd'hui les destins de la France. 
Que votre noble ardeur brille en chaque soldat^ 
Comme s'il faisait seul le succès du combat. 
Pour un jour de péril que coûte la victô^ire , 
Je TOUS promets des ans de fortune et de gloire. 

à d'Aumale. 

Aux indigens, qu'aigrit la guer|% ou Iç ipalheuri . .. r 
Prodiguez mes trésors^^ d'Aumale! et dite^leur 
Que c'est de mes bontés un faible témoignage, t 

Que Guise plus puissant donnerait davantage. 

à d'autres. 

Déjà la chaire sainte annonce que la foi 
Est perdue à jamais , si l'hérétique pst roi. 
Bendez-vous aux EtatB, et que votre éloquence 
Du culte catholique y prenne la défende ; . , 
De la ligue et du peuple allez venger les droits. 

& d'Aumale. 

Ce genre de combats détrâne aussi les roit . 
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k tons. 

Amis^ souyenez-Yons de Totre renommée^ 
Le ciel est outragé , la France est opprimée. 
Les princes trop souvent ne sont que des ingrats; 
Je pe le fus jamais ^ je ne le serai pas. 

D'Aumale et les guerriers sortei^t, 



SCENE V, 

GVXSE, MATENNE. 

« 

MAYENNE. 

Dz tes dessehts profonds instrument volontaire^ 
Aucun d'eux li'oserait en percer le mystère^ 
Mais dis^moi^ queb sont-ils? 

GUISE. 

# 

Que me demandes-tu? 
Par les vents , par les flots ^ de tous côtés battu ^ 
Le vaisseau de PEtat lutte contre l'orage ^ 
Pans ses nombreux périls^ si voisins du naufrage, 
Chaque hasard nouveau veut de nouveaux moyens^ 
Eh ! conmsient t'expliquer la route que je tiens?' 
Interroge les yents, les écueils el Tabiiâ^- 
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Tu n^étais qu'an berceau , dans le temps oh le jCrimé 
î)e son chef glorieux priva notre maison; 
Chargé s^ul des devoirs, des péirils d'un grand nom y 
Abandonné 9 proscrit ^ j'euS pour tout héritage 
Le titre du malheur et les drorits du courage; 
Par mes propres efforts , rédu^ à m'élever , 
J'appris à tout souffrir, j'appris à tout braver i 
Ma noble cicatrice est un titre de gloire 
Qu'imprima sur mon front le sceau de la victoire^; 
Ce nom de balafré , désormais glorieux, 
Distingue avec honnenv Guise de ses aïeux; 
E2t peut^tre qu'un jour, des héros de ma raee 
Il enorgueillira les vertus et l'audace. 
Cependant les Français, trop lents à s'indigner 
Que leur roi ne voulût, ou ne sût pas régner. 
Se liguent pour sauver et le tràne et l'Eglise r 
11 leur fallait un chef, ils l'ont nommé : e'est Guiseu 
Hélas ! un roi trop faible, indigne de son rang, 
Néglige des guerriers qui lui donnent leur sang , 
Qui veulent rétablir l'honneur du diadème : 
Il le faudrait enfin sauver malgré lui-même. 
Nous sauverons la France. 

MAYENNE. 

Oui; mais as-tu soumit 
Tes vœux et ton espoir à ceu& de Médicis? 
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J'a^ lu depuis long-temps dans le cœur de la reine ^ 
Et je m'estime assee pour compter sur sa haine : 
Sa haine nous vaudra des partisans nombreux; 
Bravons son désespoir , il n'est plus dangereux. 
G)upable sans remords et cruel sans courage ^ 
Son génie affaibli décline avec son âge ; 
Elle sent que le sceptre échappe de sa main; 
Elle se plaint y gémit /menace, mais en vain. 
Un essaim de beautés, qui l'entourent sans cesse , 
Des princes et des grands lui soumet la jeunesse : 
L'adroite Médicîs^ disposant tour à tour 
Du crédit , des honneurs, et même de l'amonr , 
Croit ainsi maîtriser la fortune publique : 
Mais l'intrigue des cours n'est pas la politique. 
Pour juger l'avenir, consultant les devins, 
Crédule, elle se fie à leurs prestiges vains: 
Absurde aveuglement! Du haut du rang suprême, 
n faut dans l'avenir savoir lire soi-même. 
Mayenne ! c'e^t à nous de sauver les Français : 
Seconde mes efforts , je réponds du auocès. 

MAYENNE. 

L'exemple et les leçons de notre illustre père 
Nous disent. hautement ce que nous derons faire* 
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Tout-puissant et fidèle y il sayait à la fois 
Domter ses ennemis et protéger ses rois. 
Sois plus heureux que lui^ sers la cause publique, 
Guise ! et préserve-toi du poignard hérétique. 
Si le Béarnais yient.... Craignons.... 

GUISE. 

Contre Bourbon 
Garde-toi d'élerer un coupaMe soupçon : 
J'ai de ses sentimens la plus fidèle preuve : 
Je connais sa yerta, je l'ai mise à l'épreuve. 
Bourbon nous combattra, mais avec lojauté^ 
Surpassons, s'il se peut, sa générosité; 
Je ne puis plus douter qu'une coupable intrigue 
Au parti de ce roi n'abandonne la ligue. 
Nous sommes menacés^, et je m'en applaudis : 
Le péril nous permet des moyens plus hardis. 
Mettons enfin un terme à la guerre civile. 
Tous nos braves ligueurs , Marillac , d'Aineville , 
Ce farouche Bussy que redoute la cour, 
Pour un grand changement n'attendaient que ce jour. 
Si pour la ligue enfii^ le succès se déclare , 
Je veux 
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SCENE VL 

t£s uÈMzé, GRILLOIR. 

CÀILLON. 

J'iTATs allé vers le roi de Katarré^ 
11 est entré dans Blois, il monte en ce palais : 
Je sais déjà combien il désire la paix. 
Guise ! TOUS permettez que de toute la France 
J'exprime derant vous les vœux et l'espérance^ 
Au nom de la patrie, au nom de vos aïeux, 
J'ajoute même au nom de vos faits glorieux , 
Respectons des Valois l'héritier magnanime. 
Et ne contestons plus son titre légitime : 
Yotre exemple décide.... Il rendrait en ce jour 
Et le bonheur au peuple et la gloire à la cour« 

Contre les ennemis de la sainte croyance 
L'exemple de Grillon instruisit ma yaillance : 
Je ne combats que ceux que Grillon tour à tour 
Combattit à Jamac, à Dreux, à Montcontour. 
La paix!.... Bourbon voudra nous là dicter peut-être. 
J'ignore ses desseins.... Il les fera connaître. 
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t)ails les périls des cours et dans ceux deS (iombats^ 

9 

Je ne le Cherche point ^ mais ne l'étite plifi. 

SCÈNE VIL 

CRiLLONseuI. 

Guîst ! c'en est donc fait^ et ton fatal génie 

Menace d^opprimer le prince et la patrie ! 

Que le peuple et les grands fléchissent detant toi^ 

tl reste des Français fidëlei k leur roi. 

Ah ! que la politique ou le t^ent de Guise 

S'adresse aux courtisans ^ les tente et les séduise > 

Je pense avec orgueil qu'il n'oserait jamais 

Proposer à Grillon de servir ses projets. 

Ce jour renversera leur coupable imprudence 

Le voici le vengeur du trône et de la France! . 

SCÈNE VIÏL 



<• ; 



Htimi ROI D£ «ATABREi CRILL(»I, strtn. 

BENBL 

De cet accueil touchant combien je suis heureux ! 
Les Français savent donc l'amour que j'ai pour eitx. 

i4 
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Grillon ! de ces transports l'hommage yolontsâre 
Des efforts d'un bon prince est le plus beau salaire ^ 
Quand du bonheur public son cœur est animé ^ 
Qu'il est flatteur pour lui , qu'il est doux d'être aimé! 

CRILLON. 

Tout Trai Français vous rend un hommage sincère; 
Dans ces jours de malheurs, c'est en tous qu'on espère : 
Le citoyen fidèle et le brave guerrier 
Qui du trône des lis yoit en vous l'héritier 

HENRI. 

Ne vois que ton ami dans l'héritier du trône. 
J'ai payé cher les droits que ce titre me donne : 
On me force à combattre > à vaincre des Français; 
Ma gloire désavoue un si triste succès. 
Quand pourrons-nous , Grillon y unir notre vaillance , 
Pour maintenir l'honneur des armes de la France ? 
Secondant mes succès nobles et mérités, 
Grillon viendrait combattre et vaincre à mes côtés; 
Ge que j'aime le plus au jour de ma victoire , 
C'est d'ayoir mes amis pour compagnons de gloire;. 
Mais }'ai honte aujourd'hui de me dire vainqueur y 
£t le sang des Français crie au fond de mon cœur. 
Je me flatte que Guise et son parti coupable 
Subiront tôt ou tard leur peine inévitable y 
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Ou plutât que^ Vâîneus enfin par mes bienfaits^ - 
liCurs cœurs reconnaîssans redèVieûChr'dtil ilrançalâ^ 



' t' f 
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CRILLON'» 
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Guise et ses partisans ne cèdent pas encore , 
Toujours plus irrités.... . 

HENRÎ. 

. ' ' • €roiâ'ta=qiifijel^gnore? M 
Ma victoire les>^appe et ne ké souisletpas; 
Elle n'est qu'un passage à de nouveaux combats. 
De Guise cependant la valeur criminelle > 
Au prix du sang français , soutient cette querelle | 
Valois à nos malheurs ne prêta que son nom^ 
Guise seul a proscrit /a combattu Bourbon. 
Vainqueur et suppliant^ )'ai déposé le glaive; 
Â mes soumissions on accorde une trêve : 
Guise seul oserait mettre obstacle à la paixl 
S'il veut 9 je l'associe à de justes projets^ 
Il est entreprenant^ dangereux : j'aime à croire 
Qu'il cherche à réparer les erreurs de sa gloire* ' 
£h bien ! que de la paix les pactes solennels 
Unissent noblement nos drapeaux fraternel^; 
Ces glaives qu'ont souillés les discordes civiles > 
Gonsaorés désormais à des combats utiles ,, 



r • ^ 
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Aux fils^ Ghartes^niat demanderaieat raison y 
Et de.François iirenu^ yei^eraiem la prôon. 

Les portes du fond l'onTreiit { Loignac puait. 

GRILLON. 

VoycB en Médîcis une reme , une mère ;* 
Descendes y s'il le faut, jusques à la prière. 

HENftL 



Il s'agit, dier CriHbft, dn bisabeur dcrs Français: 
Je m'abaisse sans iMmtft à4em«idar Jatpais. 



'M > 
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ACTE IL 
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SCÈNE PREMIÈRE. 



'i 



♦ . r 



BUSST, MARILLAC, D'AlSÈVlLLÉ, ÀÛBRr, 
LOUCHA&D, xioDSORS bt Btrvria. 



!• • 



sT-iL vrai que la reine ait tenu ce langage? 
Hâtons-nous ; cher Buiiyt.de TtDger cet outrage. 

• '.BUWY* •> •■ ' ■ - .' •■ : .'ï 

Marillac ! d'Ainéyitte f et vous tous, chers ligueurs ^ 

Je jugé quel courroux fermente dans tos cœurs. 

A cet indigne accueil detai^jé ici m'attendre ? 

Le roi souffre/ dii'k)n9 et ne peut ncnis tomaêt^, ■' '\ '* 

Lorsqu'au nom dte Etats , tidtrs venons verà^ \ttA^ 

Réclamer les droits saints du culte et de la foi > 

La reine avec fierté répond qu'elle prépare 

La paix entre son fils et lé roi de HàTarrtfi •• ' ' ' 
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ÛDOfea^jmaif renrer^oos cette perfide cour^ 
Je connais nos moyens , il suffira d'un jour. 
Mais osons tout tenter. Je vous ai fait connaître 
Comment de ce palais on peut se rendre maître; 
lïous Parons parcouru ; nous avons vu de près 
Les postes importans et les détours secrets: 
Valois habite ici ; là, le roi de Navarre j . 
La salle du oon^il les joint et les sépare : . 
Médicis est plus loin : que Bourbon et YaloÎA 
l^abitent un palais pour la denjièjre fois^ . . 

D'AmriviLLE. 

Je suis prêt à mourir "pour défendre l'Eglise ^ 
Mais je n'entreprends rien sans les ordres de Guise. 

. ^ . .: : • r , 'IfAIULLAG;- - i :'i ' , ■ ; • î- .'. 



Guise est cbef de la ligue, et ce digne béros 
Saura de l'iiérétique étou^Ter les .cqmplpts y , . , 
Guise est pieux et brave...... il vcuagera la France» 

Je périjB^ jKMirlni.^..,,Tu gardes le&ilencç? . ; 
Honoçws 1^ ¥?:o»>qvi «jftTPnJ l«flF;B«^,f^;n ih/ 



» K 



h 
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Je les honore Q«s^^^aii^jf{leprobé{i^. . ,,.,;; ^ 
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Guise fait mon espoir et mon inquiétucle. 

Sa gloire est l'instrament de notre servitude : 

Par de brillans exploit^ , .par de pompeux discours^ 

Le Yulgaire est séduit et le sera toujours 3 

Mais nous^ plus prévbyans, surtout plus politiques , 

£nyisageon8 la- fin desf discordeâ publique^. 

Je crains un grand-sirccès autant qu'un grand revers," 

Et les vainqueurs souvenf ne gagnent qtle des fers. 

Guise y élève par nous à la tbute^puissanee, ^ 

Weslimera denous qiie notretïbeîssancej 

SiBourbônysîVâloîslut pardonnent jamais, ' 

T^otre sang deviendra le gage de leur paix. ' 

Â des succès plus sûrs , amis , osons prétendre : 

Je saurais vous parler, si TOUS saviez m'ôntendrë: ^ 

' D'AINEyiLLE. 
Parlez, expliquez-vous. 

BUSSY. 



\ 



Avez-vous quelquefois 
Réfléchi sur le titrç etl<^ pouvaî? d€$5 i}6ts ?.. . . r 
Quand les décrets du peuple ou de Dieu s'accomplissent , 
Quand les titres des rois ou leurs races finissent ^ 
Pourquoi, me suifi-je dit , garder X^ royauté ? * > ' - 

De pensée en peiisée^ enfin )'ai soiïhaité^ 
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Qu'on jour y tur les débris dnpouToirmoiiarcbiqpiej 
S'éleyat uoe Ipraode et forte république. 



Laissons lea noTateors a'afiraoohir à la fois 

£t du JQUg du poulift et de oelux de& roit : 

O oîel ! Je toU dé^àl*aa«jrcbie insoleiit» 

Sur la FranœJever sa &11X UuqaarasaiigUntoi 

&ien n'est plus respecté^ vertu ^ gloire , ni nmgi 

Chaque débris du trône e^t la part d'an ^an^ 

On n'a plus qu!à choisir dunialbeur oa^a crimes 

£t même Foppres^ur à son. tour est ^ctimcL 

Cest ainsi qu'en croyant reconquérir ses droka^ 

Tout un peuple est puni du malheur de searois, 

Faut-il TOUS répéter la maxime de Guise ? 

« Un seul chef dans l'Etat, xm seul chef dans l'Eglise. » 

MARJLLAa 
Voulez^vous rabaisser les nobles et les grands? 

AUBRI. 

t * / j .. • 

Youlez-YOusâlMiiH^kislt^^ëtle^ratigd? ' 

. , • • • « 

• • • * ■ - ." 't! 

3USSY, 

Je vous entends. Yoilii quel est votre confttge ^ 

Feut<^trc nos nevaifi.o«er<]M^^9i^i>9^2 ^ ' - 
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Menacés par Bourbon , Médicis et Valois , 
Bornons-nous en ce.-|otir 4 aefendli%nos droits. 

•1 ■ ' , • • 

Défendons avant tout la cause de l'Fglîse \ 
Méritons qù^àiiftVttrJlitiî le éîél nôtos'ftVoriélé. ^- ^^^'"^ 
La pi^re, le^ériè «Féiicetas *<fl6iilict, - ' - 

Pour \s^\\%\sé^îimmfki^élàk^ " ^' '^^ 

MoH-mème, qui «o^ VOilë jt cte9iHèi*tiièrMsiëre^^ :, I 
Quand ^1» ]^le d» ftâféte ittéé^fef li^i^^|>rtëi^iS ^ ' ' 
Je pense de Dieuïttfeie «ttëttdi^'élfAîà ik Voîx : : ' ' ' 
« Frappe , immole Bourbon; frappe^ ntiHiole Va:l<rJiî. ^' * 

BUSSY, 
A d^AineyîIIe. 



* I 

4. ' 



Ami, chacun de nous, setbn son" propre zèle, 
Yengera notre sainte et terrible querelle. 



Aux autres. 

Allez, disposez-vous à seconder Bussy; 
Giiise a vouhi me voir, et je iVtïéhcIs îdï. 

•fi • i 

« 



' ' • r 



« 



f 
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• t 

SCÈNE IL 

BIJSST flenl. 

^Girm régnera donc! Je fiiémia, je m'indigne: 
Les ligueurs céderont^ jaiais que Guise .en soit digne. 
EprouTons-Ie. t^elgjifxfv^s qu'ap les loenaee tous; 
Il se perd; s'il hérite .à,périr avec nous : . . 
S'il se dévoue , il faut que le sceptre.... Qs'ayance; 
Sa réponse .fei^ les |d6stin$ de la JFrance. 
Je lirai dans son cœur. . 

SCÈNE III. 

GUISE, BUSST, 



t. ' 



■ j . • 



GUISE. 

CosB. Bussy! dès ce jour, 
Xie oulte catholique est proscrit sans retour ^ 
Si , par de prompts efforts , notre heureuse yaillancc 
me punit des deux rois la coupable alliance : 
J'appelle autour de moi les fidèles Français , 
Et j'ai compté sur vous : vos ligueurs sont-ils prêts? 



ACTE H, SCÈNE III. aaS 



ATes-TOus ayec l'or distribué Us armes? 
Bépondez. 

•Bt/SSYV' -' 



!• j > « 






Je ne puis qu'exprimer mes alarmes. 
Les ligueurs sont partout menacés du trépas; 
Aux pièges de la cour ils n'échapperont pas. 
Mais nous saurons mourir^ sans avouer que Guise 
Dirigeait en secret cette grande entreprise; 
Guise n'est pas du moins compromis avec nous. 

•' '"^''' GUISE. 

• • « • / 

Je l'ai dit. Jq m'exj^ose avec vpus jet pour vous. . .i- 

Laissez-nous périr seuls. Les héros de la France 
Mourront en vous léguant le droit de leur vengeance *, 
Désignes aux poignards, nous restons sans espoir. ' 

• • ' • Tt 

n en reste toujours à qui veut en avoir. ^ " ^ 

Votre chef, votre chef, parlez, n'est-ce pas Guise? 

M^pri^es. ce^tç cour , «omipe je }% w^rise. 

De nos braves ligueurs quel que soit le danger , . 

En tous lieux , en tout temps , je veux le partager; 

De mon vrai .dév/MimeiU vous p<>u|*t:e^ vpus.conitainpT!^ : 

Soyez prêts à)0OI9J|p#tl^ i't^ .}« ^<ii& fr^t à vaii^o-^. , , 7 
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Àu^evant du péril on nous >'erra courir : 
Mais peut-on toujours vaincre? 

GUI». 



t '. 



On peut toujours mourir; 
Et TOUS aurez du moins mon exemple. 

BU89T. -■•- i" : ^ ' - 

O cil er Guise! 
Jouisses d'un aveu que vous doit ma franchise; 
Pardonnez sîBuss^, prudemment indiscret^ 
Eprouve votre cœur, eç /sonde le secret. 
Vous tenez dans vos maina les rênes de l'empire : 
A vos desseins hardis tout sert et tout conspire : 
Peuple^ guerriers^ ligueurs y nous n'espérons Qu'çn vous^ 

Téméraire!.... 

. , BUSSY. .. 

• « • ' • . > 

» 

GUISÉ. 






9t^enéépiPeaV€rayftit é^raililé m^n^ôuràge^ 
Yotre taiért eljjÉHiak ^ hMiW^t tié^ «^a«ttig0« 



^ ». » \ 
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llîen n'arréttit<oe gUîre et ce br^c» iacligné^ ; 
Quoi ! TOUS a'ayeB p«3 crdint d'éprouter. ». ., ? 



r » » » 



PardonneiKi 



t 



BUS3Y. 

GUISE. 
Téttiéraire î. 

BU8SY. 

Mon zèle imprudent, je Tayoue. 

GUÎ8B. 
Il regarde sHl n'est aperça de personne i cl l«nd U i^aUi à Bi|ify« 

Bussj!... )e TOUS pardonne: 

BU8STÎ 

Et moi 9 je me dévoue. 
Disposez de nous toas, de nos bras, de nos cœurs: 
Ordonnez la victoire , et nous serons vainqueurs. 
Parlez , nous le serons. Une foule hardie, 
Portant de tous cété» la mort et Kacendie , 
Vous vengera soudain é^ tons vosetmeniîs; .'. . 
S'armant'd'un fer sacré, toat kij' i«rtt permis : 
Désignez à nos coups les plus hobles vtetûnes. 

GUISE. 

V 

IVréprouves-vou^ encore , ,ça propQjsaixt des Qnqot^ ? 



< • ( 



"• 
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Triomphons nôbli^ment^ iiliérkbas nos çnodes. 
'Qu'aux deyoirs de Phonneur on ne manque jaanais* 
Je dis plus -y dans le choc sans doute inévitable > 
Qui doit mettre à nos pieds un parti redoutable ^ 
Epargnons avec soin des malheurs superflus , 
£t faisons pardonner notre gloire aux vaincus; 
Me déshonorons pa% notre cause. 

BUSSY, à part. 

Il m'étonne* 

Bassy î'soyons Français. 

BUSSY, à part «t indigne. . 

Il est digne du tràne. 

• •• . .» 

GUISK. 



•«» » *». 



A l'instant oii la, cour annoncej^ la paix^ 

Attendez mon 8|gnal.^.,.,.^^ ^., ., ^ .,; ^,, . , , 

, BUSSY. 

âoye^^ùrdu 9QCcès> 

Mayenne approitvihliTil. tpel^ haute entreprise? 

Il importe aux ligueisrs <^«fil se montre avec Guise; 

Je crains . . . ,' 

GUISE. 

Par vos soupçons craignez de l'outrager; 
Mayenne aura sa part de gloire et de danger. 
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SCÈNE IV. . ' .' 

GUISE seul, 

O ligueurs insolens !... Quel est le sort de Guise? 
Il fait cause commune ayec ceux qu^il méprise; 
Et le malheur des temps -le réduit à s'armer 

Contre ceux que son cœur n'a cessé d'estimer ! 

'. , . • , « . 

Contre Bourbon... Il veut me voir... Je dpis l'entendrê« 
Mos cœurs s'étaient liés dès l'âge le plus tendre. 

SCÈNE V. 

HENRI, GUISE. 
HENRL 

. . •. ■ ■ a . > 

» ... l 

"EsTKà dans ce palais , il n'eût tenu qu'à moi 

De conclure et signer ma paix avec le roi ^ 

Mais j'ai voulu vous voir : peripettez que je pense 

Que vous avez aussi désiré ma présence. • 

Guise ! après des combats et surtout des succès , 

Peut-être ai- je le droit de proposer la paix. 

Yous connaissez nos maux : est«<;e à mpl de vous dire 

Que la France l'attend j que mon çœuji la désire? 



r 
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Par difierens partis toajT £( tQuf opprimé , 
C'est toujours à regret que )e me suis armé : 
Ma conduite souvent a dû tous en conTaincre. 
Français ! j'étais réduit au malheur de tous vaincre l 
Si vous avez souffert de l'horreur des combats , 
Plaignez votre vainc|uenr et ne l'accusez pas. 

X 

• .;. i^msB. - 

Guise vous rend justice; et si, parfois^ vos arme» 
Coûtèrent aux Français et du sang et des larmes f 

'>''•-: .'. ,.1". 

Je dois faire l'aveu que vos nobles vertus 
Ont souvent consolé le malheur des vaincus, 
Et qu'au jour de Cotîtras vous avez eu la gloire^ 
D'expier envers eux les torts de la victoire. 

&ENRI. 

Traitant mes ennemis en généreux vainqueur, 
Le bien que je faisais retournait à mon cœur. 
Quand de ses propres mains la France se décliîîre> 
Qu'est-ce que la victoire? Oscràîs-je ïe aire? ' 
Elle est souvent un crime et toujours un malheur. 
La patrie a le 'droit d'armer iiofre Valeur, 

f r 

Mais ne commande pas ces fureurs sanguinaires ; 
Les chefs sont énhéims ,' mais lés soldats sont frères. 
Guise! donnons enfin le sîgnalde la paix, 



Et nous serons lieuréûx du Tiôiflieur des Fronçai». 
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GUISE. j 

U tie tiendra qu'à voud^ si vos yœox sont sincères : 
Prouvez-le^ en retournant au culte de vos pères. 
L.es Etats de la France ont droit de l'exiger : 
D'un culte différent ils craignent le danger. 
Abjures votre erreur; le peuple vous l'ordonne ^ 
!Et les droits de l'autel sont ayant ceux du trône* 

HENRL 

Ce peuple était français avant d'être chrétien. 
Quand pour un nouveau culte on rejeta l'ancien ^ 
Quel mortel eut le droit de dire h son semblable * • 
<c Asservis ta pensée , ou péris en coupable ! » 
Cher Guise! tolérance et pour vous<et pour nous. 

OUISE. 
C'est le cri du plus faible. 

HENRÎ. 

Et c'est le droit de tous. 
Qu'oses-vous décider? Un seul ruisseau sépare 
Les confins de la France et ceux de la Navarre : 
Ce qiie vous nonmiez crime , erreur^ de ce côté , 
Pour nous, sur l'autre bord, est vertu, vérité, ,. ^ 
Gloire au roi des Français, dont l'auguste prudence, 
Faisant aux pieds du trône asseoir la tojiérance , 

i5 
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Etablissant pour tous un pacte fraternel, 

Les yçrrait du même oeil, que les volt TEtçmel ! 

GUISE. 

Ce temps est encor loin, l^otre croyance antique 
Se rattache et se lie au pouvoir monarchique; 
Elle soutient le trône j et, vouloir la changer, 
C'est mettre le monarque et le peuple en danger. 
S'agit^il entre nous de maintenir en France' 
Le droit de^la raison et de la tolérance ? ' ' 

Nos loIs>au;L novateurs ne l'ont pas refusé , 
Ils en jouissaient tous, tous en ont abusé. 
C'est peu de réformer la foi de leurs ancêtres; 
Us brisent nos autels, ils proscrivent nps prêtres: 
Du fanatisme ardent tels sont les tristes fruits. 
Et nous le détruirons pour n*être pas détruits. 

HENRI. 

Ma promesse envers vous serait-elle suspecte? 

GUISE. 

On répond d'un parti , mais non pas tPane secte. 
Un hérétique, assis au trône des Valois, 
De notre culte en vain protégerait les droite. 
Aux cris des novateurs vous céderiez vous^nêmc r 
Et, si vous arr^teaj un Jour au rang suprême, 
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Fussi€£-yous tout-puissant , chéri , victorieux , 
Il faudra professer la foi de tos aïeux. 
Jusqu'alors je consacre et ma jglotre et m& vie 
Â servir contre vous l'autel et la patrie t 
Jusqu'alors entre nous m trêves ni traités. 

* ■ • 

HENRI. 
Eh bien ! nous combattrons. 

GUISE. 

Combattons. 

Il ya sortir. 
HBNRL 

Ecoutèt : 
Unis dès notre e&faAcè , nu noble apprentissage 
Nous es^erçait enôembte aui vertus , au courage* 
Une amitié sincère embellissait nos jours. 
L'avêE-vous oublié? Je m'en souviens toujours. 
J'ignore quel destin l'avenir tae prépare^ 
Mais s'il s6 déclarait pour le roi de Natarrc, 
Guise, souvenee-vôus que, Français et Vainqueur, 
La vengeàûcc jamais n'entrera dans mon cœur. 

GUISE. 

Moi , je n'ai pas l'orgueil de renoncer d'avance 

Aux droits dé ma victoire, aux droits de ma vengeance} 
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De TOtre' inimitié je braye le danger : 
(^û\ m'offre le pardon fait plus que se venger. 
^^m.^iVloi l'accepter! Bourbon a l'orgueil de le croire! 
Ma mort précéderait sa dernière yictoire. 
Je veux vivre ^ combattre et mourir en soldat 2 
Vainqueur^ j'offre la paix, et vaincu , le combat* 
Dans mes divers succès , vous obtiendrez l'estime 
Que )e dois, que j'accorde au prince magnanime^ 
Mais, quelqu'estime enfin que je sente pour vous, 
Jamais vous ne verrez un (xuise à vos genoux. 

Peut-être.... En attendant que je vous y réduise. 
On ne me verra point reculer devant Guise. 
Que ne paraissiez-vous aux plaines de Coutra»? 
Vous avez loin de moi choisi d'autres combats. 
Malgré votre valeur brillante , audacieuse , 
La mienne n'eût pas craint Guise plus que Joyeuse^ 
Il m'a fallu venir vous chercher à la cour. 
Qu'entre nous tout finisse avant la fin du jour : 
Valois est offensé, je prendrai sa défense; 
Oui, que les ennemis du trône et de la France, 
Que tous les factieux s'arment : je les attends. 

Il sort. 
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I 

SCÈNE VI, 

GUISE seul. 

S'irAis prës d'arréier ses discours iiisultans^ 
Je me suis contenu.... La prudence l'ordonne : 

Avec ironie. 

3a voix semblait toiid>er de la hauteur du trône. 

SCÈNE VIL 

GUISE, lyAUMALE. 

D'AUMÀLE. 

Du monarque espagnol l'adroit ambassadeur 

Approuve nos projets^ les sert avec ardeur. 

L'or qu'il livre en nos mains acquitte ses promesses i 

Les guerriers, les ligueurs ont reçu tos largesses. 

Contre le Béarnais, les Etats indignés 

It'espèrent plus qu'en tous : un mot, et vous régnez. 

GUISE. 

Cher d'Aumale ! écoutes ; c'est à votre prudenee 
De connaître Iç prix de cette confidence^ 
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Changeant de caractère et de ton tour à tour. 
Soumis deTant l'Eglise et fier dcTant la cocgr , 
Affable aTCc le peuple , ardent avec la lîgue. 
J'ai conduit tous les fils de cette vaste intrigue. 
Yous-méme l'avez dit : je n'ai plus qu'à vouloir^ 
Et j'obtiens des Etats un absolu pouvoir : 
Mais leur suffrage seul ne pourrait pas suffire 
Pour me livrer la France et m'assurer l'empire. 
Guise j au lieu d^étre roi ; serait chef 'd\in parti : 
A ce parti , d'ailleurs sans cesse assujetti , 
Sans cesse il me faudrait le flatter, oa le craindre; 
£t^ si je dédaignais enfin de me contraindre , 
€e peuple ^ qui crQir^it q^e yfi tiens U>ùi% 49 lui , 
Me ravirait demain ce qu'il m'offre aujourd'hui. 
Et ces rois^ alliés, ou rivaux de la France, 
Qui n'admettent de droits que ceux de la naissance^ 
Croyez-vous que mon titre en serait approuvé, 
Si par ce seul moyen je m'étais élevé ? 
U faut j pour mes desseins^ que Je chef de l'Eglise, 
Par son pieux suffrage , ajoute aux drcHts dé Guise j 
Que Médicis , Valois , déshéritant Bourbon , 
M'acceptent auprès d*eux J pour régner en leur nom. 
De Kome , en ma faveur, la promesse est certaine j 
U s'agit d'entraîner le monarque et la reine : 
J'en connaiAlemoyeft.... Cep^idant Médicis ^ 
Sans cesse se plaçant eRlrooKKis et so» fik/ 
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Le cache à tous les yeux , règne seule , et publie 
Que le roi touche presque aux bornes de la vie ^ 
S'il ne vient pas a nous, peut-être qu'au) ourd'-hui. 
De succès en succès, nous irons jusqu'à lui. 
Mais vous, qu'à chaque instant votre zèle m'instruise 
De tout ce que ia coGir dit| w pen^e de Guise ; 
Que cette cour me blâme, ou m'accuse , ayez soin 
De paraître tou)Otirs impassible témoin : 
De la reine surtout recherchez la présence ; 
Epiez ses discours , devinez son silence : 
Que riei^ «q liûsie en youA sonpçonBer nos projets. 
Parlez peu ; )mgei Kmt et n'éarireB jcamais. j 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HEKBI, GRILLON. 

* 

HENRI. 

x5 A4TB GrîUcm ! combien ton illustre sniFrage , 

En ce }our de péril , enhardit mon courage ! 

n n'est que ce moyen de sauTcr les Français : 

J'affronterai la mort pour assurer la paix. 

Guise n'y veut-il pas souscrire? Je l'appelle 

A décider nous seuls cette longue querelle : 

Sous mon glaive vainqueur , s'il succombe aujourd'hui , 

Tous les partis , la ligue expirent avec lui , 

Si Guise est triomphant^ j'aurai donné ma vie 

Pour délivrer le tràne et venger la patrie : 

Ah ! que mes ennemis ne jugent-ils mon cœur I 

Ils me pardonneraient de vouloir leur bonheur/ 

Fallait-'il que le ciel rapprochât la distance 

Qui m'éloignait jadis du trône de la France? 

Fier de me consacrer au sort des Béarnais , 

Mon enfance auprès d'eux s'exerçait aux bien&its : 
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Honorant leurs yertud, leurs mceurs hospiialiëres, 

Le fils des rois heurtait aux portes des chaumières; 

Convive inattendu ^ mais toujours souhaité > 

Je savourais le pain de la frugalité. 

Le bonheur des sujets eût satisfait ma gloire , 

Un surnom populaire eût transmis ma mémoire. 

Peut-être aurait-on dit un jour à nos neveux : 

« £(on règne eut peu d'éclat^ son peuple fut heureux. » 

GRILLON. . 

Le ciel a protégé les deslins de la France ; 
Il a pour son salut armé votre vaillance : 
Souvent^ quand de nos maux il veut finir le <;ouni, 
Il prépare un bon roi qu'il cache loin des cours. 

Lorsque vous régnerez.... 

. . . • , 

vHlÇNRI. 

f 

Si je règpej, j'espère 
De tous mes ennemis désarmer la colère : 
Tu crois que vainement je serais généreux? 
jEhbien ! qu'ils soient ingratS|pourvuqu'iksoientheureux* 

GRILLON. 

Cédez à votre cœur. Qui, sîre, je me flatte 
Que la France envers vous ne sera point ingrate. 
La reine en cet instant vient publier la paix : 
Puissent tous les partis accepter vos bienfaits ! 
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SCÈNE II. 

LA REINE, HENM, GRILLON, GUISE, MATERNE, 

COUKTISANS, etc. 

LARBINB. 

Français ! plas d'une fois mon zële et ma prudence 

Ont releTé l'espoîr et le sort de la France ; 

Plus d'une fois mes' fils m\>nt daigné confier 

La gloire et le bonheur de la pacifier; 

La main de Médicis, désarmant la Tictoire , 

A si^é dçs traités dont s'honore l'hiatoira. 

Que ne puis-jie en ce jour ^ rapprochant -tou^ les cœurs, 

Oublier et tous faire oublier nos malheur$! 

Mettons enfin un terme aux troubles de la France : 

La vengeance toujours appelle la yengeance; 

Mais vainqueurs ou Taincas^ vous avez à souffrir. 

Et venger vos malheurs, ce n'est pas les guérir. 

Nous nous oisons chrétiens, prouvons que nous le sommes; 

Quoi ! pour honorer Dieu ,- l*on proscrirait les hommes ! 

O! fanatisme affreux!... J'ai va des deux câtés 

Lever, vers l'Eternel , des bras ensanglantés ! ^ 

Bourbon a déposé les armes. Je pardonne. 

Et mon fils reconnaît l'héritier de son trône. 

La loi du, sang lui donne un titre révéré ;. 

Six cents ans ,4 trente rois l'ont rendu plus sacré. 
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I 

Les Eiatâ^ nous yîvans , rëglent notre héritage! 
Ce n'est pas ^ur Valots que tombe un tel outrage; 
Cest sur le peuple entier , qui prouira tant de fois 
Son zële et son amour pour le sang de ses r^s. 
Au vœu des réformés le monarque proplco 
De leur culte rival permettra Pexcrclce i 
Laissons à Dieu le soin de juger les mortels 
Qui de Vantîque foi désertent les autels. 
Mais du culte nouveau lès ardens prosélytes 
Seront tous contenus dans les bornes prescrites ; 
Kotre devoir exige y et «non serment promet 
De mettre un juste frein à leur a^le indiscret. 
Français! soyez heureux; je cëde, j'abandonne 
Tout ce que nous permet la dignité du trône , 
JEt je ne pense pas qu^aucUn de nos sujets 
Se déclare rebelle aux pactes de la pais. 

Si 9 montrer pour la foi son courage et son zèle , 
C'est, devant cette cour, se déclarer rebelle, 
Je crains de le paraître a votre majesté : 
En lui parlant, je parle à la postérité. 
Je n'expliquerai point quelle coupable intrigue 
Menace d'opprimer les Etats et la ligue ; 
Je ne vous dirai point que votre nom sacré 
Scella de l'union le pacte révéré ; 
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Que c'est faire à vous-même une cruelle injure , 

De croire qu'en signant votre main fut parjure ; 

L'union sainte venge et protège à la fois 

Les droits de nos autels, les titres de nos rois : 

Sans la ligue y déjà le culte et la croyance 

En Etats différens partageraient la France^ 

La ligue, avec ardeur .s'armant de toute part , 

Elève autour du trône un fidèle rempart^ 

Et, sauvant l'unité de la foi, j'ose dire 

Qu'elle seule a sauvé l'unité de l'empire. 

Sans respect pour son rang, sans égard pour son nom. 

Les Etats, il est vrai, déshéritent Bourbon: 

Est-ce des rois français briser la chaîne antique ? 

Il n'est plus de leur sang , puisqu'il est hérétique : 

Quand Rome l'a jugé', le chef de ses aïeux, 

Saint-Louis inspir^iit Rome du haut des cieux. 

Bourbon seul se condamne, et c'est lui qui méprist 

Et le vœu des Français et la loi de l'Eglise. 

HENRI. 

Un pontife, insultant à mes augustes droits, 

Ose rayer mon nom de la liste des rois ! 

Sixte est trop éclairé pour être fanatique : 

Mais de mes ennemis il sert la politique, 

Et la foudre sacrée a tonné contre moi: 

Quand on est sans remords, on l'entend sans effroi. 
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Sixte bientôt a eraint que le même courage 

Qui, jusqu'au Vatican repoussant cet outrage 

Attachait ma réponse aux murs de son palais^ 

"Ne TouMt et n'osât l'atteindre de plus près. 

Il promet de se taire. Eh quoi donc ! sa puissance 

Commanderait aux rois le culte ou }a croyance ? 

Se vouer tout entier au bonheur des sujets > 

Gouyemer par les lois^ les moeurs et les bienfaits , 

Rendre à tous une égale ^ une prompte justice ; 

Mériter que parfois le pauyre nous bénisse , 

C'est l'encens le plus pur^ le plus religieux 

Que les rois de la terre o£Prent au roi des cieux. 

Chacun juge à son tour le pontife de Rome : 

S'il frappe, s'il proscrit , c'est l'ouyrage de l'homme^ 

S'il use saintement de son pouvoir sacré , 

Nous pouvons croire alors que Dieu l'ait inspiré. 

Enfin mes ennemis ont vu l'Europe entière 

Blâmer de Sixte-Quint la politique altière^ 

D'un suecès aussi juste irrités contre moi, 

Ils suscitent alors un fantôme de loi } 

Us répandent partout que le peuple lui- m^me 

Repousse hautement mes droits au diadème. 

Je reconnais du peuple et respecte la voix ^ 

Son vœu libre et sacré fit le titre des rois ; • 

Ce titre précéda celui de la naissance : 

Alais puis-je regarder, comme vœu de la France^ _ 
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Des suffrages contraints , séduits ou soudoyés 

Que la force a prescrits^ que l'or a mendiés? 

Osera-t-on nier que les chefs de la ligue 

Partout ont semé l'or^ la menace , l'intrigue? 

Quelques dominateurs ne sufiisent^ls pas 

Pour imposer le joug au reste dèd Etats? 

Que font ces députés ? Tous trahissent la France; 

Ceux-ci^ par leurs discours ; ceux-là , par leur silence^ 

Et^ moins dignes de haine encor que de mépris, 

Ils proscriyent souvent de peur d'être proscrits. 

Tel parle liberté , nous insulte et nous brave, 

Qui n'est ,. dans son parti, que le premier esclave; 

Souvent, par un terrible et rapide retour, 

Le héros de la veille est le tyran du jour. 

Enfin la foule entière , oppresseurs ou victimes^ 

N'ont à délibérer que sur le choix des crimes. 

Voilà donc les Etats qui jugent contre asoil 

J'attends que la victoire ait proclamé leur loi. 

Je dois tous mes dangers à l'orgueil d'un seul bomme^ 

Il m'entend. En secret chacun de vdus le nOmms. 

Il est simple sujet, et )t suis déjà roi. 

Le respect lui défend de s'armer contre moi. 

Je descends jusqu'à lui. Mon glaive etmon'oooFage 

Lui demandent raison de son superbe outrage ; 

Du siihple chevalier je réclame les droits. 

Oui, que tous les partis se taisent à la foisj 
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Que de l'heare et du llea votre ordre nous instruise ; 
Tattends mon ennemi; cet ennemi C'est Guise. 

GUISE, à la Relue. 

Guise !.... permettez-moi. 

LA REINE y à Guise. 

. Votre audace prétend..... 

GUISfi. 

Ah ! daignez ayant tout m'écouter un instant. 
J'accepte le combat; non que je m'abandonne 
A IWgueîl de braver un héritier du trône. 
Sur ses droits ce n'est pas le temps de disputer; 
Je deviens son égal^ quand il m'ose insulter. 
J'accepte le combat^ mais je jure d'avance 
Que , vainqueur , je m'exile à jainais de la France: 
Et j'espère du moins qu'aux yeux des vrais Français , 
Cet exil généreux m'absoudra du succès. 
Au combat! 

HENRI. 
Au combat { oui la reine autorise, ... ^ 
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LA REINE. 

A Henri. A Guise. 

Je ne le permets pas. Je le défends à Guîse« 

GUISE. 

Quoi ! TOUS me condamnez..... 

LA HEINE. 

Au silence ^ au respect : 
Guise ^ de jour en jour, devenait plus suspect; 
On l'accusait partout des troubles de la France; 
Il nous avoue enfin sa désobéissance. 
Guise ! promettez-vous de respecter la paix , 
Vous, qui devez Texcraple au reste des sujets î 
Du refus des Etats je vous rends responsable : 
Craignez que votre roi ne vous traite en coupable. 
Des ligueurs insolens murmurent contre nous; 
Je le sais. Leurs complots retomberont sur vous. 
Quand le ^uple indiscret ou se plaint, ou menace , 
Vous seul vous excitez isa dangereuse audace. 

GUISE. 

Qui ! moi , l'exciter ! moi !... Si j'en avais besoin , 
La cour, depuis long-temps, m'eût épargné ce soin. 
Ce peuple que toujours vous affecte» de craindre, 
A tort de menacer , mais a droit de se plaindre. 
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Et ) sans do^te, il le peut sans manquer au respect* 
Mais tout est odieux, mais tout deTÎent suspect 
A ceux qui n*ont plus Part de gouverner Tempire : 
Qui parle est factieux^ et qui se tait conspire. 
Trahir notre foi sainte^ est-ce donner la paixl 
Et doit-on s'étonner que tout digne Français, 
Pour Fintérêt des cieux, pieusement rebelle, 
Vrai soldat de la foi , se soit armé pour elle ? 
On pourrait de ce peuple apaiser le courroux; 
Et puisque Vous craignez..». 

LA REINB. 

Je ne crains que pour Tous. 
Je TOUS offre pourtant un asile de gloire. 
De l'empire français souillant le territoire > 
Un voisin dangereux a cru qu'en ce moment 
Ses armes nous pourraient braver impunément. 
Oui, le duc de Savoie insulte nos fi'ontières. 
Guise ! vous guideree nos phalanges guerrières; 
Paraissez, et qu'il fuie; et, par de tels exploits. 
Montrez-vous le vengeur du monarque et des lois* 

GUISE. 

Sous un prétexte adroit colorant ma disgrâce , 
C'est enfin d'un exil que le roi me menace. 
S'il faut vous obéir, je saurai dès demain 
Reprendre des combats le glorieux chemin. 
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Peut-être cette cour, qui m'exile à Parmée, 
Me permettra d'attemclï*e à quelque renommée. 
Pourtant, si mon absence alarme les Etats , 
J'espère que le roi ne m'accusera pas. 
On dît qu'en ces instans, la Yoloaté publique 
Sur de grands intérêts se consulte et s'explique ; 
n faut que les Etats délibèrent; je vais 
Les exhorter au calme, et surtout à la paix. 
Mais, s'ils m'osent blâmer de mon obéissance. 
Si ce départ surtout leur parait une offense, 
S'ils menacent enfin , quand ils sont menacés , 
SouTenez-TOus du moins que tous les y forcez. 

LA REIJSE. 

Forçons-les d'obéir. La paix est proclamée; 
Donnez l'exemple au peuple, aux Etats, à l'armée. 
. Si YQus me réduisez au bj^oin de punir, 
Nul égard, nul danger ne peut me retenir. 
Aux Etats assemblés )'exige que yous-méme 
Vous fassiez respecter ma Tolonté suprême. 
Ce jour TOUS suffira; profitez de ce jour. 
Ou demain tous pourriez n'être plus à la coui*. 
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SCÈNE III. 
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GUISE, MATENNE. 



GUISE. 



Av-DSLA de ta cour, il resté encor la France. 
Enfin ils m'ont armé du droit de la yengeance ! 



MAYENNE. 



T'approuve ton courroux, je dois le partager: 
Mais , Guise , ce n'est pas l'instant de te yenger ! 
Dissimulons encor; ne brave pas la reine : 
Redoutons à la fois sa puissance et sa haine. 



GUISE. 



Grois-tu que les Français restent indifférens ? 



MAYENNE. 



Je vois de grands périls... 

GUISE. 

U m'en faut de plus grands. 
Eh ! pensons moiiiaà moî qu^au^malheurs de laFrance : 
Je veux, de son salut ennoblir ma vengeance. 

MAYENNE^ 
Et ({uel heureux moyen ? 
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(ÎUISE. 

* Le plus hardi de tous. 
Les guerriers^ les ISguelirs, les Etats sont pour nou». 
Les prêtres , tout le peuple espèrent de mon tèle ; 
Que dis-je ? ont droit d'attendre un déyoûment fidèle. 
Et quel sera^ dis-moi; leur sort ^ si j'obéis ? 
Tous me reprocheraient de les avoir tralûs. 
Je n'obéirai point. La cour avait d'avance 
Concerté contre moi ses moyens de vengeance. 
Mais, pour lui résister, je hasarderai tout. 
Réussissons', Mayenne , et le succès m'absout. 
Puis-je compter sur toi ? 

MAYENNE. 
Que prétend ton audace ? 

GUlsÉ. 

> 

Ah ! sois -en digne et monte à la seconde place. 

MAYENNE. 

Guise ! je t'ai compris : espéras-tu jamais 
Que ton frère servît tes coupables projets ? 
Tant qu'un roi légitilne a le titre suprême. 
Si ton front ravisseur souille le diadème. 
Fidèle à mes devoirs , comment te pardonner 
Le malheur du succès, l'opprobre de régner? 
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s 

Régner ! Espères-tu le triomphe da crime ? 
De tes propres desseins crains d'être la victime. 
En menaçant le trône, en trahissant Valois, 
Ne te places-tù pas hors du secours des lois ? 
Et si, du désespoir empruntant l'énergie , 
Il frappe d'un seul coup tes projets et ta viej 
S'il n'a que ce moyen de vivre et de régner, 
Quel Français, qui de nous l'oserait condamner? 

GUISE. ■ •-'" '^ ^•'- 






Ecoute, et juge-moi. J'ai consacré ma vie 

A ma religion ainsi qu'à ma patrie. 

Je respectais le trône, en méprisant le roi; 

Mais lorsque les poignards sont levés contre mpi ? 

Est-ce à nous d'empêcher qu'un peuple ne reprenne 

Et ne donne à son gré la grandeur souveraine? 

Quand , flétris par des maux trop long-temps endurés , i 

Les Etats ont besoin d'être régénérés. 

Un heureux changement de gloire et de pei'sonnes 

Rajeunit à la fois les peuples et les trônes : . / . 

Kotre histoire en fournît des exemples fameux. 

Valois oublîrait-il que l'un de ses aïeux 

Obtint, d^ vœu du peuple, im sceptre héréditaire 

Qu'on retirades mains d'un monarque vulgaire? 

Faut-il sauver l'Etat ? magistrat , ou guerrier^ 

Je prends le dernier rang , j'accepte le premier;. 
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Silence 4e Uayenile. 

Et ne joindras-tu pas ton audace à la mienne ? 

Tu ne me réponds rien?.... Vous hésitez, Mayenne? 

De mes destins futurs serie2>-yous^ donc jaloux ! 

Je saurai triompher sans tous , et malgré tous. 

Mayenne m'est connu. Son orgueilleuse audace 

Ke se contente point de la seconde place ; 

Si la première un jour se présentait pour lui. 

Il tenterait alors ce qu'il blâme aujourd'hui. 

Le malheur des Français exige un prompt remède: 

Nomme un plus digne chef^ nomme-le, je lui cède. 

MATESTNE. 

Ne cède qu'à ton roi; mais cède-lui.... Tu dois 
L'exemple de défendre et de venger Valois. 
C'est ton devoir sacré -y^ c'est le mien , et j'espère 
Le remplir envers tous, même contre monirère. 



GUlSB. 



M'oseras-tu combattre ? 



MAYENNE. 



Et m'y forceras-tu ? 



Tu me trahis ! 



GUISE. 
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MAYENNE. 

C'est toi qui trahis la vertu. 
GUISE. 

Si le peuple m'accorde un suffrage unanime 

MAYENNE. 
Le peuple entier sera complice de ton crime* 

GUISE. 
SI le pontife saint m'appelle aa premier rang 

MAYENNE. 

C'est avilir le trône ^ et ton crime est plus grand. 
Quoi! jusques à ce point l'ambition t'égaré; 
Xa couronne serait soumise à la tiare ? 
Gube! ne vois-tu pas ta honte? J'en frémis. 

GUISE. 
Ainsi donc à jamais ennemis? 

MAYENNE. 

Ennemis. 

n se retire , et reyefiaDt vers Guise : 

Si Guise a des succës^ je brave sa colère; 

Si Guise a des revers , qu'il compte sur son JErère* 
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SCÈNE IV. 

GUISE seul. 

Quoi ! Mayenne ! il m'oppose un prétendu devoir ! 
Obstacles et revers , j'avais cru tout prévoir; 

J'étais Için de penser qu'un pareil adversaire 

Un seul qui m'abandonne.... un seul, et c'est mon frère l 

IN'importe.. nul revers ne m'arrêta jamais. 

Souvent mes grands périls ont fait mes grands succès. 

Mais comment réparer l'absence de Mayenne ? 

Que diront les ligueurs ? Et s'il instruit la reine.... 

SCÈNE V. 

GUISE, D'AUMALE, BUSST, MARILLAC 

D'AIKEVILLE. 

BUSSY. 

Es'r-iii vrai ! des ligueurs le chef est outragé? 
Et le chef des ligueurs n'e.st pas cncor vengé î... 

MARILLAC. 
Vous nous quittez ! on dit que la reine l'ordonne? 

D'AINEVILLE, 
Et la cause des deux!..: quoi !... Guise Tabandonne? 
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D'AUMÀLE. 

Les Etats , les guerriers demandent , comme nous ^ 
Le signal de combattre et de vaincre pour tous. 

BUSSY. 

Tous jurent de Tenger la patrie et l'Eglise. 

D'AINEVILLE. 

Par le ciel. 

I^AUMALE. 

Par l'honneur. 

BUSST. 

Par le peuple. 

HARILLAC. 

Par Guise: 

BUSSY. 

Parlez; notre fureur servira vos projets. 

GUISE. 

De l'audace^ ioujouis^ de Isl foreur^ jamais* , 
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Je me rends aux Etats. Prenons avec prudence 
Les moyens de venger et l'Eglîse et la Franee ; 
Un édat indiscret nous serait trop fatal. 
Je saî^qne les liseurs demandent le signal ; 
Je dois vous le donner^ mais tous deyez l'attendre. 
Gardes-TOUS de rien dire , ou de rien entreprendre! 
G>ntenez TOtre ardeur. Il est trop important 
Que moi seul je désigne et les lieux et l'instant 



SCÈNE VL 

BUSSY, MABILLÂG, uouEims. 

BUSST. 

GxnsE exige de nous une lente prudence ! 
G>nnait-il des ligueurs la juste impatience? 
On dirait qu'ayec nous il craint de s'engager ^ 
n veut choisir l'instant et le lieu du 'danger. 
Eclatons; c'est le jour, l'instant de la vengeance. 
Eh! s'agit-il de Guise? Il s'agit de la France. 

MARILLAC. 

Mais TOUS n'ignorez pas que la Franee aujourd'hui 
Ne désire et n'atipntl «m salut q^ de loi 



< 
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Je vous ai révélé qu'on menace sa vie; 
On croit, en Vimmolant , immoler la patrie. 
Amis, autour de lui courons tous nous ranger; 
Ah ! sauvons ce héros. 

BUS8T, à part. 

J'aime mieux le venger. 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BUSSY, MARILLAG, AUBRI, LOUCHAM), authm. 

BUSST. 

\luoi! lorsque des Etats le décret unanime 

Se ce traité fatal a dénoncé le crime.^ 

La reine espère encor^ par l'appât des bienfaits > 

Attirer les ligueurs sous le joug de la paix! 

Ainsi For 'corrupteur marckande notre zèle ! 

Ce n'est pas Por qui rend un seryiieur fidèle. 

Kons avons rejeté ses coupables présens : 

Elle croyait traiter avec des courtisans! 

19'en parlons plus.... Tandis que tous veniez m'attendre^ 

.Les ligueurs près de moi s'empressaient de se rendre. 

A peine réunis y chacun d'eux a prêté 

Le serment de vengeance et de fidélité. 

Ma main saisit alors une torche enflammée; 

J'en foule sous mes pieds la flamme et la fumée ^ 
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Je m'écriais , et tous répétaient à la fois : 
« Le ciel éteigne ainsi la race des Valois. 
Que j'aime à contempler l'approche de l'orage! 
Je sens, à son murmure, s^grandîr mon. courage. 

LOUCHARD. 

> ■ 

Mais sommes-nous bien sÀrs de chaque député? 
Que pensent-ils ?. Bussy noi;is dçit 1^ yérité. 
Les prêtres? 

BUSSY. 

' Orgueilleux d'humilier le ttàmue , 
Ils prêchent les décrets que dicta la Sorbonne. 

AUBBd. 
Et les nobles? 

BU^SY. 

Lassés d'éprouyer les méprit 
D'une cour où de vils et lâches fayoris 
I^'ont pas même l'orgueil de régner pour leur maître» 
Ils seryent nos projets.... plasf qu'il ne fau| petit-«tre^ , 
Que des ligueurs, feignant de' pnéfiM'er la paixi^ . . .' 
Retournent yers la reine j acceptent «es. bif n£ait9., 
Daùs le cainp ennemi,' transfuges redoutab^beSy , 
Parlant de faux complots, servent les yéritables;. 
T^ous, tandis que Bourbon, Valois .et Médi€i«, 
Dans le choix de» moyens sont jsnçoi^e indécis, 
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Pour détourner leur haine et tromper leur Tçngeance , 

Kou8 feindrons entre nous la mésintelligence. 

Et TOUS, en ces instans, au peuple mutiné 

Parles d'un changement prochain et fortuné : 

Plaignant le sort du peuple et les maux de l'Eglise, 

liommes Guise. Chacun écoute au nom de Guise : 

Célèbres* hardiment ses bienfaits , sa bonté, 

Ses exploits^ ses projets, sa popularité. 

On s'émeut, on s'agite, on s'exalte, on s'enflamme. 

Et pour libérateur enfin on le proclame. 

Moi, qui reiUe de près , et Teille assidûment. 

Je m'empare aussitôt de ce grand mouTeiàept. 

MARILLAC. 

A l'instant du danger que devient d'Ainerille? 
Il n'est point parmi nous. 

BUSSY. 

Son absence est utile. 
lyAtneyille est au temjde, où son sèle pien^L 
Suscite de^ Tçtigeurs à la cause des cieux^ 
Il a TU par mon ordre vaa, ligueur respectable, 
De tout prmee hérétique ennemi redoutable. 
D'Ainerrille peut^itre.... il est de ces projets 
Que doit aeul i^véler l'éclat de leurs succès. 

Bttsfj peu» profondcramt* 



■s 
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Amis! Toîcl l'instant qu'attendait mon courage : 
Si le parti contraire avait quelque avantage. 
Si, malgré nos efforts, vous trouviez cependant 
Du peuple et des ligueurs le zèle moins ardent , 
Pour ranimer ce zèle , il reste une mesure 
Terrible 9 j'en conviens, mais nécessaire et sûre. 
Savez -vous étouffer le cri de la pitié? 
Pouyez-yous oublier les droits de l'amitié? 
Il est un grand moyen de servir notre cause, 
Et tout affreux qu'il est Buss^ vous le propose. 
Choisissons un ligueur ) ustement révéré , 
De l'amitié de Guise en public honoré ^ 
Et qui du peuple entier ait obtenu l'estime : 
D'un poignar^ inconnu qu'il périsse victime; 
Que soudain aux regards du peuple épouvanté ^ 
On offre avec fureur ce .corps ensanglanté; 
Qu'on accuse la cour et son parti coupable 
De commencer ainsi leur vengeance implacable. ' 
A de vains orateurs faut-il avoir recours ? 
L'éloquence du sang , voilà nos seuls discours. 
La foule , maudissant ce spectacle funeste, 
S'arme , court au palais.... Je me tais Sur le reste. 
Mais quoi! vous hésitez! dois-je vous désigner 
Celui que vos poignards craignent d'assassiner? 
Si je fais à ce prix triompher notre cause , . 
Qu'on immole Bassy. 
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LOUCHARD. 
Que dites-vous? 

BUSSY. 

Qu'an l'ose. 
S'il peut se dévouer au succës du parti , 
Quel fidèle ligueur s'est jamais démenti? 
Un vrai ligueur^ qui voit sa mort même ordonnée^ 
La reçoit^ sans pâlir , comme il l'aurait donnée. 
J'offire^ pour nos sucôès^ ma vie ou mon trépan. 

LOUCHAUD* 
Bossj nous est ti<op cher. 

AUBRI. 

Nous ne souffrirons pas.... 

BUSSY. 

Du moins, dans les périls, que nul de vous n'oublie 
Que Bussy vous offrait de dévouer sa vie- 
En tous temps, en tous lieux reconnaisses la voix 
D'un ligueur qui mourrait pour assurer vos droit». 

MARILLAC. 

Du mot de ralUmeat que Bussy nous instruise. 
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BUSâY. 

Le fcupx^XT Giri6S« ailes. 

MâRILLAC. 

Sortons. Lx pxtjyle xt GtrxfiS. 

» 

SCÈNE II. 

BUSSY, ACBRI. 

BUSST. 

£ci.AtoKs^ faÀtons-nouiEs; Guise diffère enCoft 

Il prodigue aux ligueurs et les armes et l'or ; 

Mais il retient leur zèle j et| quand la <Sour l'offense | 

Soit adresse perfide ^ ou timide prudence, 

Au lieu de se yenger sans crainte et sans détour^ 

Il demande aux Etats des égards pour la cour. 

11 ne fuitpa^ Bourbon^ il approche la reine \ 

Au milieu dêfr ligueurs on ne T^it plcis Mayenne^ 

Quel est donc le secret de Guise? Que songer? 

AUBia. 

Un crime le menace ^ il est en grand danger | 
Et s'ilpérit.*»» 
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BUSST. 

Je plains un guerrier magnanime » 
Mais ne refusons pas le profit de ce crime. 
Peut-être des demain nous aurions hérité 
De quelque heiureux débris de son autorité. 
Pourquoi nous alarmer? 

SCÈNE III. 

ZJS8 BfâMES, GUISE ^ OENTIIiSHOMMXS, IJOUEURS. 

GUISE. 

D*EoMONT et LongueviUe^ 

Emparez-y o us soudain des portes de la yille. 

■ ' • • î ^ ■ 

Les guerriers , dans ces murs^ n'obéissent qu'à moi. 

* . 

Résistez y s'il le faut^ même aux ordres du roi. 

Contenez l'ennemi sur les bords de la Loire, 

». .. • . 

Brissac, de yos succès dépendra ma yictoire. 

\m featilihoraiiies et-ks ligucur»'fiortettt de'di&ereiis côté». 



.« ' 
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SCENE IV. 



GUISE, BUSST. 



GUI&E. 



Des messages y surpris par mes agens secrets , 
De Bourbon et des siens nous livrent les projets. 
Mornai^ Rospi, deux chefs de l'armée ennemie | 
Amenaient à Bourbon une troupe choisie; 
Us espéraient bientôt occuper ce palais. 
J'ai tout prévu. 

BUSSY. 

Voilà ce qu'ils nomment la paix! 

GUI8E. 

Betoumez aux Etats , et qu^un décret publie 
Que toute l'assemblée y reste réunie. 
Jusqu'à ce que la France et lèxiel outragés 
Des périls de ce jour soient pleinement Tengés. 

BUSST. 

* 

S'il faut qu'un conjf terrible assure la victoire, 
Je prendrai le péril, et Guise aura la gloire. 
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SCENE V- 



GUISE, D'AUMALE. 



D'AUMALE. 



Lx peuple, les guerriers , les ligueurs sont armés, 
Du plus beau déyoûment ils sont tous animés : 
En silence on attend le signal de l'audace, 
Mais on sent quedéjàce silence menace. 



GUISE. 



Tantôt, devant Vautel, humblement prosterné. 
Du peuple qui priait j'étais environné. 
Qier d'Aumale ! on eût dit que l'assemblée entière 
Entre le ciel et moi partageait sa prière. 



D'AUMALE. 



On ira bien plus loin que vous n'auriez osé : 
Qu'une étincelle éclate, et tout est embrasé. 



GUISE. 



n faut que Fépouyante et le péril extrême 
Livrent entre nos xfainsje monarque lui-même^ 
Il a voulu me voir* Sombre, triste, souffrant. 
Déposant devant moi la fierté de son rang. 



^ 
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A peine il s'est permis quelques timides plaintes t 
Ses ordres décelaient sa faiblesse et ses craintes. 
Je le juge et le Tois prêt à s^abandonncF 
A qui PaiFrancbira du fardeau de régner. 
Tandis que de Brissac l'adresse et le courage 
Aux soldats de Bourbon disputent le passage , 
Déchaînons lés ligueurs : que le trouble, l'effroi. 
Les clameurs , les dangers , environnent le roi. 
Que le peuple irrité l'accuse avec furie 
De trahir nos autels , le trône , la patrie. 
A travers le tumulte et le péril , j'accours. 
Du monarque tremblant je protège les jours. 
Il faudra , pour calmer la fureur populaire. 
Que sur ces grands dangers le conseil délioère. 
Il n'est, volis le savés, composé que de grand». 
Presque tous nos amis , la plupart nos parens: 
Je siège au milieu d'eux ; vous y siégez vous-même \ 
Ce conseil me choisit médiateur suprême : 
£t bientôt je parviens au but de mes projets. 

y 

D'AUMALE. 

Kon , je ne doute pas du plus heureux succès; 
Crojez-vous que^Bussy soumette son audace? 
Tour à tour il ordonne, il condamne, il menace; 
Quand Bussy parle, il faut se taire devant luL 
Sois-}e souffrir encor?^.. 
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GUISE. 

Seulement aujourd'hui. 
Demain tous ces Bussy, tous ceux qui lui ressemblent, 
Retombent à leur rang : je les connais; qu'ils tremblent 
Mais leur zële fougueux nous sert en ce moment} 
11 est de mes desseins un utile instrument : . 
Donnez donc le signal que les ligueurs attendent; 
Qu'autour de ce palais^ en foule ils se répandent ; 
Qu'à chaque instant la cour craigne un plus grand danger : 
Mais^ en les excitant^ sachez les diriger. 

SCÈNE Yl. .. 

GUISE, D'AUMALE, D'AISETILLE. 

D'AINEVILLE. 

DioNX chef des ligueurs , j'étais dans le saint temple 
Quand de la piété vous y donniez l'exemple^ 
Je TOUS entretiendrai d'un dessein important. 

GUISE. 
A d'AineTÎlle. A D'Aumale. 

D'Aineville , parlez. Vous , allez à l'instant .... 



f 
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SCÈNE VIL 

• ■ 
■ 

GUISE, lyAINEVILLR 

D'AINKVÎLLE. 

Pour faire triompher notre cause et yqs armes, 

J'offrais au Tout-Puissant ma prière et mes larmes. 

Affligé, tourmeuté de pieuses terreurs, 

Je faisais humblement l'aTeu de mes erreurs 

Devant ce tx*il^unal, refuge redoutable. 

Où l'homme , en s'accusant , cesse d'être coupable. 

A peine le pardon est descendu sur moi , 

Que, dévouant ma vie à notre sainte foi , 

J'ai senti le besoin d'ei&pier par mon zële 

De mes tristes erreurs la honte criminelle. 

On dit que vous portez un glaive précieux. 

Un glaive redouté , qu'au nom même des cieux , 

Le pontife romain daigna donner à Guise, 

A Guise, défenseur et. vengeur de l'Eglise....' 

.; GUI8B, 

Oui, le voilà. Toujours' je le porte avtec nioi, - 
Tous y lires ces' mots : Au venoeur de la foi. 

D'AINEVILLB. 

Et ce glaive est oisif! Lorsqu'elle est outragée, 
La foi sainte , par vous , attend d'être veugée ! 
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GUISE. 

Que me demandes-Toos? Et Êiut-il que ma tqix 
Vous fasse le récit de me» propres exploits? 

Qui ne les connait pas et qui ne les admire ! 

Mais un ligueur pieux ne cesse de me êirt 

Qu'à ce précieux glaive il ne suffisait pas 

De briller quelquefois au milieu des eombats. 

Ah ! confiez ce glaire à mon bfas, à mon zèle r 

JjSi Toîx de Dieu me parle.... Oui^ son ordre m'appelle^ 

pieu m'anime d'un saint et terriUe courroux^ 

Je ne résiste plus....^ 

GUISE. 

Et que prétendes-youa? 
©'AINEVÏÏ.LE. 

Réparer d^un seul eoup les misères pubïïqueS;^ . 
Frapper > exterminer le ohef des hérétiques^ 
lYotre ennemi, le mien y. celui de tous, ce roi 
Persécuteur cruel du culte et de la foi. 
Faites-le moi coni^itre : arec cette arme sainte ^ 
liC ciel me guidera sans péril et sans crainte. 
Jfuge% de mon succès par mon pieux transport^ 
Oui^ dites^un seul mot^ et l'hérétique est moirl,. 
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GUISE. 

Ayez-YOus conBé ce projet? 

D'AmETILLB, 

A personne. 
Seul je Teux des martyrs mériter la couronne; 
Je firapperai le prince, et fier de le frapper, 
Crovezr-vous que, vainqueur, je cherche à m'échapper? 
!Non, je m'offre aussitôt aux coups de la yengeancej 
Je périrai martyr devant toute la France : 
I)e souffrir, de mourir je suis trop glorieux; ^ 

Mon corps est à la terré , et mon âme est aux deux. 
Donnez cette arme sainte* 

OUISE , tirant son énêe^ 

! i " 

I ' 

Il faut que je vous dise 
Que nul mortel jamais n'a pris Parme de Guise, 
Et que j'avais pensé que , tant que je vivrais , 
Nul mortel, quel qu'il fût, n'y toucherait jamais. 

Je l'eusse refusée au euerrier magnanime : 

..■»/.- • • ■ * 

Jl Ttmex sou ép^ dax)s le foimeam 

Jugez si Je l'accorde à l'artisan du crime» 
Un semblable forfait est horrible à mes yeux. 
Voija dite& vous armer pour la cause des cieux! 



^ 
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Moi qui, toute ma vie^ ai combattu pour elle. 
Je plains de Yotre erreur l'audace criminelle. 

D'AINEVILLE. 
A Fennemi de Dieu faut-il donc pardonner? 

GUISE. 
Dieu permet de combattre et non d'assassiner. 

D'^NEYILLE. 

Vous épargnez Bourbon î quelle erreur est la vôtre? 

Quand sa religion.... 

GUISE. 



' t a 



Mais nous y suivons la nôtre. 
D'AINEVILLE. 



Elle arme quelquefois nos mains d'un fer isacré. 

Le Vatican jadis n'a-t-il pas célébré 

Cette nuit de terreur ^ cette nuit de vengeance 

Où d'un sang réprouvé nous purgeâmes la France?. 

Guise était parmi nous, je marchais avec lui. 

Quoi! la vertu d'alors est un crime aujourd'hui ! 



GUISE. 



1- * 



•1 
t 



Je n'avais que vingt ans. te meurtre de mon père 

• • * * 

Peut-être autorisait ma haine et ma colère. 
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CIiarle&-T9euf commandait; et tous ^ chefs et soldats, 

Obéissaient à PorJre et ne le jugeaient pas. 

Si j'eusse alors réglé le sort de la patrie , 

Sans doute on eût frappé cette race ennemie ; 

Mais Guise y d'un vrai roi conservant les vertus , 

Sans en proscrire aucun y les eût tous combattus; 

£t c'est ce que j'ai &ît; quand mes droits, quand mon âge 

M'ont permis d'e&ercèr librement mon courage. 

De tous ceux qui du roi servirent le courronx. 

Guise y plus qu'aucun autre, aurait droit d'être absous; ' 

Aux glaives dégoattans de vengeance et de crimes, 

Mon palais défoba plus de mille victimes* ' 

C'est pour avoir senti la honte et le remord , 

Que toujours da Bourbon j'empêcherai \Sl mort. > "• 

If uit affreuse, et. coupable ! ah ! si de notre histoire 

Mon sang eût effacé ton horrible mémoire, 

J'eus3e donné mon saa^ et j'eusse racheté 

Lia honte des Français daos la postérité. • ^ 

D'Aineville ! cher<^ex un succès légitime ; • < 

II faut venger la îqï , mais la venger sans crime« 

D'Aineville I abjurez un projet malheureux : 

Un autre vous conduit; vous êtes généreux. 

Avec moi, près de moi marchez à la victoire; 

Je vous sauve du crime et vous offre la gloire. 
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SCENE Vlli. 



I4E8 MiMESy HEKRL 



HENRI, 



GvTSEÎ quand je désire encore de vous Toîr, 
JTacquitte de l'honneur le sévère devoir. 
L'honneur rapproche ceux que la guerre sépare r 
Qu'il réunisse Guise et le roi de Nayarre. 
Yoîci Pinstant fatal. Je pense en frémissant 
Que nous souilloiis nos mains de sang; et de quel sang.! 
De pareuff et d'amis et de compagnons d'armes : 
lie plus brillant succès nous coûtera des larmes» 
Au retour des combats souvent je me suis dit r' 
c( L'herbe des champs renaît^ Farfauste reverdit j 
fc Mais le jeune Français^ que moissonne le glaive^ 
ic Du sommeil de la mort jamais ne se relève. » '•' 
•Tous avez vos amis, vos parens aveeYous^ 
Mais quoî! tous les Français, sont des jparens pour neus. 
Ah! si j'avais l'espoir que mon sang, que ma vie- 
Bachèteraient enfin le sort de la patrie , 
Que je serais heureux et fier de les donner!..»» 

V 

GUISE , à d'ÂÎDeTille. 

a 

lie voilà! voulez-vous touj>6urs l'assassines ? 



ACTE IV, SCÈKE VIH. 4ij5 

HENRI. 

jNe TOUS abusez pas. En yain à mon armée 

Vos ordres tiendraient-ils cette ville fermée . 

A mes nombreux guerriers pouvez-vous résister? 

Le succès est douteux : craignez de le tenter. 

La paix est devenue une loi solennelle ; 

Vous ne pouvez combattre et vaiitcre qu-en rebelle. 

11 est encore temps de j^ouscrire la paix : 

Faut-il un sacrifice? ah! Guise ! je le fais. 

Des dogmes opposés qu importent les systèmes ? 

Le culte est différent , les vertus sont les mêmes : 

Que Guise auprès de nous soit heureux et puissant; 

A quel prix , en un mot , épargnez-vous le sang ? 

GUISE. 
Le sang! j'ai commencé par épargner le vôtre. 

HEimi. 

l^ous sommes menacés sans doute l'un et l'aittre. 
Ces jours ne sont que trop féconds en attentats. 

GUISE. 
Un mortel égaré voulait votre trépas. 

HENEI. 
Guise a su mes périls^ je n'«.i plus rien à craindre. 
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Ce n'est pas on Français?.... je serais trop a ^aindre. 
Dieu jasle ! se peut-il qne d'aveugles UM^rlels 
Pensent ainsi renger ta gloire et tes autels ! 
Cest du fond des enfers que monte la Tengeance , 
Et c est du haut de^ cîeux que descend la Clénience. 

GUISE , k d'Ainerille. 

Eh bien f prétendeE-Tons enoor l'assassiner? 
Yoos me refuseries, si j'osais l'ordonner. 

D'AINEVILLE , à put. 

Quel tourment! 

HENRI. 

Guise ! heureux si ma reconnaissance 
Rend un frère à mon cœur ^ un héros à la France ! 
Proposez un traité. 

GUISE. 

Je ne trahirai pas 
L'espoir, les Yoeux, les droits du peuple et des Etats : 
Vous êtes déclaré l'ennemi de l'Eglise ; 
Jugez donc quels devoirs parlent au cœur de Guise. 
Ma loyauté ne doit rien changer entre nous : 
Tous eussiez fait pour moi ce que j'ai fait pour tous. 
Je vous quitte. 

HENRI. 

Adieu , Guise. 
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GUISE. 
Adleil. 

I^uîse fait quelques pas pour se retirer , s'arrête tout à coup , regarde 

d'Aine ville , et l'einmène avec lui. 

HENRI. 

Pardonne , 6 France ! 
Pardonne mon estime et ma reconnaissance* 
Fameux par les talens , la raillance et l'honneur , 
S'il fut né sur le trâne , il eût fait ton bonheor : 
Mais son ambition funeste et redoutable.... 
Peut-on être à la fois si grand et si coupable? 

SCÈNE IX. 

HENM, LOIGNAC, oumkieri, 

LOIGNAC. 

Sire , de votre camp on nous transmet l'avis 
Que par tous vos guerriers vos ordres sont suivis 
Bx»sni , Momai bientôt traverseront la Loire; 
Avec eux dans ces murs entrera la victoire. 
Cependant les ligueurs s'arment de toute part 
Peut-être vos secours arriveront trop tard. 
Tout présente l'horreur de la guerre civile ; 
Devant un tel danger le roi paraît tranquille. 
Par son ordre, Crillon veille surce palais; 
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Le reste Tona regarde, et nos guerriers sont prêts s 
De Français qu'enhardit Totre nom et leur zèle y 
Vous Toyez deyant youâ une troupe fidèle* 

HENRI. 

O généreux Français! vous ^ittendes de moi 
L'exemple de défendre et sauver votre roi* 
Marchons , braves guerriers , marchons, je vous devance} 
Le mot d'ordre sera pour nous : HoirNXu& xï Feakcx. 



VIV DV QUATRIEME ACffL 
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ACTE V. 



«■■ 



SCENE PREMIERE. 

» 

LA REUŒy DAMX8 b'honneuh, 
UL REINE. 

\Jv cacher ma douleur^ mon trouble et mon efiroi!..« 
Dans une heure mon fils peut-être n'est plus roi, 
Nous espérons en vain que Bourbon nous secoure. 
Il combat^ mais le nombre accable la brayoure ; 
Guise paraît partout ^ dans la ville , aux Etats , 
Au milieu des ligueurs^ au milieu des soldats* 
D'autant plus dangereux qu'il feint avec adressa 
D'apaiser les fureurs qu'il attise sans cesse. 
Autour de ce palais , il range ses guerriers 3 
Peut-être il croit déjà nous tenir prisonniers. 
Cependant je lui Êiis des périls qu'il ignore. 
Guise ! crains tes succès, Médicis rit encore. 

i8 
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L'art dé dissimuler m'a réussi soi^yent 
Rentre dans ce palais... tu n'en sors plus yirant. 
Quels que soient nos malheurs , j'aurai vengé d'ayance 
Mes jours, ceux de mon fils^ et le tr6nc et la France. 



SCENE IL 



LAREIIVE, LOIGIVAC 



LAEEINE. 



Ats^voits ayerti les grands à qui la loi 

Donne droit de siéger dans le conseil du roi ? 

Je yeux que le conseil s'assemble à l'instant même 



JLOIGNAC. 



Tous connaissent du roi la yolonté suprême; 
Empressés d'obéir, plusieurs en cet instant 
S'ayancent informés que le roi les attend. 



LA REtNE. 



Vous-même yons ayez porté mon ordre à Guise : 
Guise n'a-t-il montré ni doute ni surprise ? 
Enfin rien de sa part n'a*t*il paru suspect? 
Dites. 
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LOIGNAC. 

îl a reçu cet ordre ayec respect* 
Au milieu des périls qui consternent la TÎlle ^ 
Lui seul montre , ou du moins affecte un air tranquille t 
Il semblait derant moi contenir les soldats ; 
Soudain des envoyés du peuple et des Etats 
Sont Tenus annoncer qu'on attend sa présence, 
Pour rendre des décrets qui sauveront la France^ 
On délibère, et )'ai de trop justes soupçons.... « 

LÀ REINE. 

( 

On délibère. Eh bien ! faisons mieux. Agissons^ 

Est-il dans le palais une troupe fidèle 

Qui > pour aauret son roi, joignit l'audace au-ièle ? ~ 

LOIGNAC. 
tl est quelques guerriers qui se croiraient heureut../ 

LA REINE. 

AlleiE. Â$sui*eift-T6u5 qu'on peut compter sut éuiu 

Qu'ils soient préts^ 

Loîgtuiotort* ( 
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y 



SCENE III. 

LA REINE, CEILLOliT. 

CItILLON. » 

De Bourbon la rapide yaîllance 
ï)cs lîgacurs révoltés réprimait Hnsolence: 
B'u temple toutnà-coup un signal est parti. 
Pu haut du temple saint l'airain a retenti ; 
Jlu lieu de la prière il sonne le carnage : 
lia chaire a proclamé le mensonge et l'outrage» 
Ijes ligueurs > les soldats , lei peuple furieux, 
pensent que le trépas leur ouvrirait les cieux» 
lAélant les cris de guerre aux prières publiques. 
Us agitent dans l'air leurs glaives fanatiques. 
S'ous ces séditieux marchent vers ce' palais , 
pour faire des Etats accomplir les décrets. 
Ce que vous apprendrez peut-être sans surprise, 
liC cri des révoltés était : Le peuple et Guise \ 
On menace à-la-fois vos jours et votre rang^ 

LA REINE. 
Kous ne fûmes jamais dans un péril.si grand. 
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GRILLON. 

Quels ordres donnez-yous ? Disposez de ce glaive; 
Je ne souffrirai point que le crime s'achève. 
Nommez-moi des périls, ou laissez-m'en le choix; 

■ 

Je veux combattre y vaincre y oiï mourir pour mes rois*; 
Si, dans ce grand danger, le ciel nous abandonne, 
S'il faut s'ensevelir sous les débris du trône, 
Permettez que du moins je meure en combattant.: 

LA REINE. 

Cher Crillon 1 le conseil se rassemble à Finstant , 

Guise doit y venir. J'ai presque l'assurance 

De mettre enfin un terme anx malheurs de la France« 

« 

CRILLCfK. 
Quoi ! se fier à Guise ! â ciel ! y pensez-vous ? 

LA REINE. ' 

« 

Crillon ! vous vous trompez. Guise se'fie à nonS4 

ISotre péril est grand : le sien l'est davantage. 

H faut qu'un coup hardi venge un pareil outrage/ 

J'étais auprès du roi. J'ai dû le prévenir 

Qu'il faut céder le sceptre à Guise.... ou le punir. 

Effrayé du péril, enfin il m'autorise 
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A prendre les moyens qui doivent punir Guise, 
Grillon ! il a compté sur vous. 

GRILLON. 

Il a raison 
De compter sur le lële et le bras de Grillon, 

LA REINE. 

m 

C'est à TOUS de sauver le prince et la patrie* 

j 

^ GRILLON. 

< 
Parles; exiges tout, et je me sacrifie. 

LA REINE. 
Du chef des fiictieux le roi veut le trépa«. 

GRILLON. 
Je TOUS l'ai déjà dit. Grillon n'hésite pas.' 

LA REINE. 

Mais comment frapper Guise. . . à moins de le surprendre..! 
Grillon !..., tous m'eaten4ez. 

GRILLON. 

Je crains d^TOus entendra» 
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lA REINE. 

t 

L'instant presse. Arrêtons d'horribles attentats : 
Crillon ! le roi lui-même a choisi Yotre bras. 

CRILL019. 

Qaand je reçus l'honneur de la cbeyalerie. 
Le roi me dit : « Sers Dieu , ton prince , ta patrie^ 
« Sois fidèle à l'honneur... » et }'en fis le serment 
Chaque jour j'ai rempli ce saint engagement : 
J'en atteste mon roi , les braves et la France* 
Confiez à Crillon une noble TCngeance , 
C'est en guerrier francs que je venge mon roi: 
Si ma vie est à lui^xmon hpnneur est à moi. 



SCENE IV. 

CRILLON, LA REINE, LOIGNAC 

LOIGNAC. 

Sur le seu\l du palais la garde resserrée 

A peine aux factieux en dispute l'entrée : 

On n'entend que ces mots t « Ni li^aloifl, ni Bourbon! » 

Le danger est pressant. 
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Uk BSINE. 
Alles^ allex> GriOon ! 

CRILLON. 

Voué onrrez on cbamp libre à la noble TaOlaiioe, 

Ab ! comptes sur mon zèle et mon obéissance i 

Les factieux seront repousses etTaincos. 

S'ils viennent jusqu'à tous^ dites : a Grillon n'est plus. » 

SCÈNE V. 

LA REIÏÏE, LOIGIÏAC 
LA REINE. 

» 

Qu'une garde fidèle tiutour de nous remplace 
Celle qui des ligueurs favorisait l'audace. 
Faites ce cbangement sans retard et sans bruit; 
Mais surtout évitez que Guise en soit instruit 
Je l'attends au conseil : lorsque , selon l'usage^ 
lies armes des guerriers borderont son passage , 
Que Guise au nidlieu d'eux tout-à-coup enfermé^ 
Demeure au même instant captif et désarmé, 
Guise résistera : malheur àiui. La France 
19e peut désavouer une juste vengeance. 
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< 
Il s'agit de saaTer et le trène et le roi. 

Entendex-vous ce bruit?... qui s'aTance vers moi? 



LOIGNAG. 
Ce sont les députés des Etats... Je vois Guise^ 

LA REINE. 
A Loignac. A l'un des gardes. 

Hâtez-Tous d'obéir.... Et TOUS, qu'où introduise. 



SCÈNE VI. 

LA REINE, GUISE, BUSST, MARILLÂG, uoitsiibs. 

GXnSE. 

r 

Betuis long-temps le trône et l'autel outragés 
Reprochent à Valois de n'être point vengés; 
Et pourtant sa coupable et longue indiiférence 
Abandonne au hasard les destins de la France. 
Un décret solennel vient enfin d'y pourvoir : . ' 
C'est le droit des Etats > c'est surtout leur devoir. 
Rendre l'autorité sur le peuple et l'armée , 
A des chefs dont le zèle ait îalt la reaommée. 
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Envers les courtîsan$ être moînsk^éûéretts» 
Alléger le fardçdu des subsides nombreu^L^ 
Combattre sans pitié ces coupables sectaires 
Qui menacent le culte et la foi de nos përes^ 
Désbériter Bourbon, puisque le veut la loi^ 
A ces conditions , Yalois est eiicor roi. 
Aux Etats assemblés que faut-il que j'annonce ? 

» 

LA REINB. 

En entrant au conseil^ tous avrei U répoate. 

GUISE. 
lie monarque j sera? 

LA HEINE. 

Peut-être il tous attend; 
n Teut sauTer son trône. 

GU188. 

n n'a que cet instant. 

LA REINE. 

Il en profitera ; j'en donne l'assurance. 

GinSB. 
L'instant est décisif. 



4crE y, scEiœ vit 



LA EEIJSË. 



a8gr 



Comme vous ^ je le pense. 
Le monarque hésitait^ mais je vais lui prouver 
Qu'il faut, ^ cet jiistaht , tomt perdre , ou tout sauver. 
Ce jour terminera cette longue querelle. 
Guise! restez^ bientôt nion ordre vous appelle. 



SCENE VII. 

GUIS£, BUSST, MâBILLAG, uomBims. 

Quoi! pour parler au nom du peuple et des Etats, 
U faut attendre un ordre ! Ah ! ne l'attendes pas : 
Quand tout cède au dehors^ quand partout Guise estmaître. 
Quand Bourbon et les siens ont succombé peut-être , 
D'un langage pareil zl'élés-vous pas confus? 
Allez prendre du roi le superbe refus. 
Il n'accordera rien; n'avons-nous pas d'avance 
Préparé, concerté notre juste vengeance? 



^ A 
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SCENE VIII, 



GUISE, BUSST, MARILIAG, MAYEIINE, uoiteurs. 



MATENNK. 

GvuE ! je Tiens à toi : je te l'ayais promis.' 
J'apprends quel attentat trament tes ennemis; 
Je connais ton danger , et j'accours t'y soustraire : 
Dé)à je m'applaudis d'avoir sauvé mon frère. 
G>mbien j'en suis heureux! Mais toi, n'hésite pas. 
Sortons de ce palais; cher Gnise, suis mes pa& 

guise; 

Je me rends an conseil. 



•k 4 



MAYENNE. 

« 

Eef use de t'y rendre* 

BUSSY. 

Qu'a-t-îl à craindre? 

MAYENNE. 

Tout. On cherche à le surprendre. 
De la reine et du roi j'entrevois le dessein : 
Ib livreront ta vie au poignard assassin* 
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GUISE. 

Ils n'oseraient* 

MAYENNE. 

Je sais.... 

GUISE. 

Ils n'oseraient, te dis-je. 
lilAYENNE. 
Sortons de ce palais , ta prudence l'exige, 

GUISÈ. 

Que me propose-t-on? Sortir de ce palais! 

MAYENNE. 
Que Guise craigne enfin.... 

GUISE. 

Guise ne craint jamais. 
Guise de cette cour mériterait l'outrage, 
Si de vaines terreurs retenaient son oourage. 
Qui t'alarme? Un conseil où siègent mes amis? 
La garde dont les chefs m'étaient déjà soumis? 
Aujourd'hui même encor, recherchant ma présence^ 
Us ont de mon crédit imploré, l'assistance. 
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MAYENNE. 

La garde accoutamée' a quitté ce palais : 
Des soldats sont entrés par des détours secret»^ 
Evite un piège affreux j j'ai la preuve certaine 
Qu'il faut se défier des projets de la reine. 

GUISE. 

M'importe quels soldats on place autour du roi i^ 

En est-il un qui n'ait souvent vaincu sous moi? 

Il est des assassins -, mais permets que je dise 

Que jamais un soldat n'osera frapper Guise. 

Je ne m'abaisse pas jusqu'à m'en méfier. 

Au reste ^ quand je viens au nom du peuple entier^ 

]ft quand 9 du vœu public puissant dépositaire. 

Je porte cet auguste et sacré caractère^ 

Il ne m'est point permis de craindre; je dois voir 

Mon quel est mon péril , mais quel est mon devoir^ 

Je ne 91'appartien» plus, j^appartiens à la France^ 

Hésiter^ c'est péril; hasarder, c'est prudenfce* 

Si ton frère^ trahi 'Succombai tau danger^ 

Il te lègue le dnat, l'honneor de le vengier^ 

MAYENNE, 
Je ne veux que le droit, l'honneur de le défeiidre. 



ACTE T, SCÈBE IX. a^S 

I 
; 

BÛSST, • 

Quoi! ?ou8 JTnaglnpg qu'on .puisse le surprendre? 

GUISE. 

Mon përe ^pendant mourut àssadsiné 

Mais qucoid un coup pareil me serait destiné , 
Le malbeur recommande une illustre mémoire : 
S'il retranche à la vie ^ il ajoute à la gloire. 

Ia porte g'ouyre ; Loignac parait. 

Le conseil!.... je m'y retids. 



S<ÎÈNE IX. 

MATENKE, BUSST, MARILLAC. 

« • 

BU8SY> à Mà^etne. 

« * » • ■ • 

. Ni nouai aUrmo^^.pa»^ 
On fiait, courir le brviit de son prociiain trépas;^ 
On voudrait raleintir#«^gé9éreus^:a^4is^oe. 
A la G>ur, méprisons l'ennemi qui menace; 
Je connais Médicîs, et tous la connaisses: 
Jamais ses fiafHwi» Curentril» nieni^é»? 
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Toute sa politique est le talent de feindre : 
Lorsque sa haine éclate ^ elle n'est plus à craindre» - 
Kassures-yous; le roi ne consentira pas 
Aux désirs de la ligue , aux décrets des Etats. 
Son coupable refus était puni d'aTance^ 
Oui| nous ayions réglé les destins de la Francit. 
Pour le frère de Guise aurions>nous un secret? 
Les Etats à l'instant proclament un décret ^ 
Glaise est roL 

SCÈNE X. 

MAYENNE, BUSST, MARILLAG, LA BEIBE, 

CRBLLO^. 

LA. SEINE. 

• * 

Guise est mort! on a sauyé la France^ 
Le monarque aujourd'hui reprendra sa puissance. 
Bourbon en cet instant obtient d'heureux succès; 
Ils assurent le sort de l'Empire français. 
Lies Etats ne sont plus; du prince et de la France 
Mes soins rétabliront les droits et l'alliance. 

BUSST, il Mayenne. 

Guise était notre chef; vous l'êtes aujourd'hui. 



<< 



ACTE V, SCÈNE XI. 2^5 

MAYENNE. 
Tesf^re en le Tengeant être digne de lui. 

II sort. 

Là reine. 

Buss]»> retirez*TO\us^ et crftigpez ma justice. 
On l'attend : j'ai donné l'ordre qu'on le saisisse. 

^ Buwy sort. 



SCENE XL 

, . r • • 

MAWLLAC, LA REINE, GRILLON, HENRI, suite. 

• * 1 » • • » 

, HENRI. : 

Qu'ai-je appris!. . quel maUieur! Guise n'est plus.. . Eh quoi ! 
Aux portes du conseiL^.. sous les yeux de son roi \,L 
A l'instant où moi-même, au péril de ma vie^ 
Triomphais noblement de l'armée ennemie, 
Et du braye Momai dirigeant les soldats. 
Vainqueur, je soumettais le peuple et les Etats! 
Liorsqu'enfin j'accourais, en digne fils de France, 
Pour Guise et tous les siens implorer la clémence ! 

ï9 
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LA REINE. 

Guise!... î'ayaU donné Tordre de l'arrêter^ 
Mais Guise impétueux a voulu résister, 
n a péri. , 

HENRI. 
Je perds le priï de ma yiefoiré. 



« « 



GRILLON. 

De si nobles regrets consacrent sa mémoire. 

LAREINE.àHeiiri. 

Au lieu de déplorer ce triste événement. 
Osons en profiter : tout dépend du moment; 
Vengeons , affermissons la puissance suprême : 

* 

Triompher pour mon fils, c'est vaincre pour vou$*méme* 

Aux soldats. 



N 



»• a 
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SCENE XII ET DERNIÈRE. 



HENRI, GRILLON. 



canxoN. 

Guise yivrait cher au .prince, aux Français j| 
S'il avait su rester le premier des sujets. 

HENAI. 

Voilà donc les effets des discordes ciyiles ! 

Ah ! puissent les Français , rassurés et tranquilles | 

Gonseryant de leurs maux, un salutaire effroi ^ 

Se rallier autour du trône et de la loi! 

Cher Grillon ! je me liyre à la noble espérance 

De consacrer ma vie au bonheur de la France. 



TIN BU CINQUIEME ET DERNIER ACTE, 
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PIECES 



RELATIVES 



A LA MORT DU DUC DE GUISE. 



XZTRAIT JQES INTOKMATIOSTS VAICTE8 A PARIS „ A l'OCCA^IOIï DE LA 
HORT DES DUC ET CARDIKAL DE GU|6E , EU 1689 ET IÔqJ , PAR 
M®» PIERRE MICHON ET JEAN COURTIN , CONSEILLERS , COMMIS^ 
-8AIRES, A LA REiJDESTE DE DAM^ CATHERINE DB CLl^VES , PAR- 

COUHiaSIQlT DU DERNIER JABVIXR iSBg. ■ 

♦ 

Du lundy, 6 febTTÎer i5&g^ 

M"* Jacques de Cublly, docteur, curé de Sl.- 
Germaîn , aagé de quarante-quatre ans. 

Que le roy dîst qu'il craignoit que Fappetît ne vînt 
au duc en mangeant, et que le cardîiial avoît dict qu'il 
luy tiendroit la teste , quand on luiferoitla couronne , 
pour le rendre moine. 

Du mcreredy, 8 febmef lôSg. 

Bernardin DE Codonique, natif de Bonlonge la 
Grasse, premier valet.de chambre du feu duc de Guise, 
aagé de 33 à 34 ans. . 

Que le jeudy 22 décembre, estant le due prest à se 
mettre au lict, fjit adverty par un seigneur qu'il y avak 



/ 
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conspiration cooue lay , ce qali ne Toolat croire , et 
se coachay et le knienurâ se leva ksix heures, el al- 
la à rant'cuaiDl>re de la rtine, qoi aYoH piis médecdne, 
et pour ce ne b peost leoîr. Delà alla chez le roj, et, 
esiant entré an c€nM.îl y eut mal an cœur y et commanda 
qvi^oa luj alla&t quérir sa bonëtte a dragées , et cepen- 
daiit laj lurent baillez quelques raLdns par le S* de Sl 
Pris. Demanda à Ch'&ses quelques fagots , comm^ ayant 
froid. Et au&si tost arrifa Bé^ol, qui lui dist que le 
roj le demandoit, qui fîit cause que le dictdnc, s^enTe- 
kippant de son manteaik , entra en la chambre du roy, 
tenant son chappeau en main, et voulant lever la ta- 
pisserie pour entrer au cabinet y Monseri l'aisné y l'un 
des 45 , le prist par le bras et St. Pan Iny donna un 
coup de poignard dedans la gorge y pensant quM fut ar- 
mé, et le S' de Loignac un coupd'espée par derrière, 
au travers du corps. 

Lors se meist en défense à coups de pieds , et frappa 
de sabouëtte qu'il tenoit, puis tomY)a par terre ^ et peu 
après, sur ce qu'on dièt au roy qu'il étoitmort, il sor^ 
lit et le trouva encores respirant, et le jetine Nambu 
admonesta le duc de se souvenir de Dieu , et le roy 
commanda qu'on Fachevast. 

Le cardinal oyant le bruidt , renversa sa chaire pour 
aller au secours , mais fut retenu par les maréchaux de 
Bais et d'Aumont , et les sieurs de Rambouillet et d^O, 
avec armes , disant qu'il falloil obéir au roy. 

Le cardinal se jetta enire les bras d'Hamilton , en- 
seigne de In garde escossaise , lui disant ; ipon capitaine | 
sauvezVioy la vie ; ce qu'il promit. 
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Fut Je. déposant pris et interrogé, par le S' de Ris , 
de la ligue et des conseils ^ dist que le duc de JNevers 
estoit des premiers, et qu'il avoit esté d'avis de se sai* 
sir du roy , charge fort le dict S' de Ris d'avoir voulu 
faire escriie plus qu'il ne disoit , l'ayant retenu, depuis 
neuf heures du soir iu3ques à une heure après minuict. 

Jean de Comfaks , eschevin de Paris , aagé de 
cinquante-sept ans. 

Que le prevost de l'hostel entra l'espée au poing , 
accompagné de deux picquîers,et j 2 ou i5 harquebu- 
siers, en la salle du Tiers Estât, criant : tue, tue, et ap- 
pela , par rqoUe, La Chappelle, le président de Nully, 
d'Orléans, Leroy, lieutenant général d'Amiens, de 
Vert, advocat de Troyes, du Verger, président de 
Tours, qu'il emmena fors Orléans, qui estoit allé en 
la chambre du clergé , de Vert , et du Verger qui se 
sauvèrent. 

M" Pierre le maistre, conseiller en parlement, 
et président es enquestes,aagéde 45 ans; qu'ayant esté 
député avec Hulin par l'assemblée tenue le mardy 27 
décembre, au logis du S*^ d'Aumale, il arriva h. Blois 
le 1 janvier, et le lendemain salua le roy, qui lui dist 
qu'il demandoit et n'apportoit rien, non |)as mesme 
une soubmission , que ce n'estoit à ceux de Paris de 
venger la mort de ceux de Guise , qui n'estoit leur roy 
ny de la race, .qu'il avoit esté contraînct se résoudre, 
pour prévenir les entreprises contre sou état et sa per- 
sonne, dont il- avoit eu advertissement certain de l:i 
part du duc de Mayenne par Alfonsè Corse \ et dé la 
part du duc d'Aumale , par sa femme propre. 
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Et qu^il avoit gentilhomme eja sa cour qai avoit ouj 
dire au feu cardinal de Guise , qu'il ne vouloît mourir 
que premièrement il n'eust tenu la teste à sa Majesté ^ 
pour le razcr , afin de le rendre capucUn y qu'il n'avoit 
fait vœu de ce faire , et n'avoit nerf sur luy qui y ten-^ 
dist, et que telles paroles estoyent par trop insolentes. 

Du mardy, 28 mars i^589ii 

M** Jean Pericard, conseiller et secrétaire desfinan- 

ces et secrétaire de feu M. de Guise , aagé de 35 ou 54 

ans , après serment par luy faict de dire vérité ^ a dit : 

qu'avant le parlement de feu M. de Guise de ceste 

ville de Paris^ après les Barricades y eut advis^ de toutes. 

les parts de ce royaume, des desseinsjqui estoyent contre 

sa vie 3 toutes&is se confiant en sa conscience , et en la 

droicte intention qu'il avoit au service de Dieu et du 

roy y il ne laissa de partir ; alla à Chartres où estoit le 

roy, auquel lieu le roy donna, au <fict S' de Guise, l'es* 

tat de lieutenant général en ses armées ^ lequel estât 

estoit plus de paroles, sans nul pouvoir en effet , et tou* 

tesfois ne laissa le roy de faire beaucoup de diiScultez, 

' avant que ^e luy délivrer et furent les lettres retenues 

; plus de huict jours y après avoir esté scellées : ce qui 

, commença à djDnner soubçon des pernicieux efibcts qui 

« depuis se sont ensuivis , desquels le dict defunct reçeut 

encores plusieurs advis à Chartres , et mesme lors que 
se ftit la dicte députa tion des déléguez, du bailtage de 
Chartres , le diçt S^ de Guise recongneut assjeï claire- 
ment la mauvaise intention du roy , en ce qu'il s'ar- 
resta opiniâtrement à y naaintenir le S' de Maînteiion 
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contre toute forme , pour l'espérance qu'il aroit de sa 
servir de luy, comme d'un ministre très-certain, pour 
l'exécution de sa détestable entreprise. Depuis , le roy ' 
alla à Blois, et avec luy M. de Guise, et feit loger, dans 
la basse court du chasteau de Blois , 4oo suisses , et 
deux compagnies de la garde françoise, qui entroient 
tous les jours en garde. Les mauvaises internions du 
roy se congneurent plus clairement , en ce qu'il s'es- 
sayoit de corrompre les députez, espérant les gagner et 
attirer à soy, pour leur faire déclarer en plein Estat^ 
quelque chose au désadvantage du dict S' de Guise, et 
n'en ayant peu venir à bout, et se voyant contrainct 
de suivre la raison et les droictes et sainctes résolutions 
des Estats, desquelles il avoit journellement commu- 
nication par le dict Maintenon , et trois ou quatre dé* 
putez, qui tous les jours alloient en sa chambre, il ne 
se peut garder, eu sa harangue publique, de descouvrîr 
en paroles couvertes , ce qu'il avoit en l'ame , lesquelles 
toutesfois lurent depuis corrigées , sur la plainte que 
M. le cardinal de Bourbon et le dict S^ de Guise en 
fèirent. C^est ce qui donna plus d'occasion aux servi- 
teurs du dict S^ de Guise de le presser de se retirei^ de 
Blois, recongnoissant, de jour h autre, tant de preuves, 
qu'ils en jugeoiént l'événement infaillible, et particu-> 
lièrement le faict d'Orléans en donna très-grand sub- 
ject, sur la constestaiion que le S^ d'Entragues, feit 
qu'elle n'estoit comprise aux villes deseureté, encores 
que par les articles de l'Edîct d'Union, et par brevet 
séparé signé du roy et de Pînart, elle y fût spéciale- 
jnent affectée j comme aussi la formalité que le roy feit 
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pour nn capnçhin qai presckoit à Orléans , lequel fut 
ikict \enir à Bloîs , et receot du Légat , ( qui se laissa 
transporter aux passions du roy ) beaucoup d'aigres 
paroles , indignes de sa profession , et toutes les menées 
du dict Ëntragues^ et h s monopoles qu'il faisoit en la 
dicte ville d'Orléans, ne teudoient qn'à l'exécution des 
promesses qu'il avoit faict aurojde le rendre midtre 
en la dicte ville y comme depuis il l'asseura que les 
portes lui seroient ouvertes , k toutes heures qu'il y vou- 
droit aller. Et sur l'assurance de céste retraicte , il est 
tr^s-crrtnin que le roy a faict le principal fondement de 
ladamnable exécution , qui depuis s'est ensuivie j contre 
mon dlciS' de Guise et M. le cardinal ^ son frère, et se 
peuvent dire le dict d'Entragues et de Dunes son frère, 
causes de la^mort des dicts seigneurs , pour leur am- 
bition et avarice , d'autant que le dict de Dunes avoit 
esté promeu de la lieutenance générale d'Orléans; dict 
que plusieurs conseils ont esté tenus à Blois, en présence 
du dict S' de Guise, sur les advertissemens qu'il rece- 
voit es dictes entreprises^ et que toutes les propositions 
qui en estoyent faictes tant par M. de Paris ,.MM. He- 
nauU, conmnssaire, Louchart^ que autres , ne portoient 
aucun eRtct à l'endroit du dict S"" de Guise , ni de M. de 
Lyon, qui ne se peurent jamais persuader que le rov 
se laissast aller k une si pernicieuse et bazardeuse re- 
solution , d autant que le hazârd de la ruine de ce 
royaume en estoit tv^ui évident , avec l'espérance que le 
dict sieur de Guise avoît de fiire congnoistre au roy 
par la pureté de ses actions ,' sa vraye fidélité et affec- 
tion à son service, comme il essayoit tous les jours de 
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luy tesmoigner' qu'il n^t voit autre apibition ne volonté 
que de le servir dignement et mériter ses bonnes grâces; 
mais sa tyrannie et son envie ne peurent jamais souf- 
frir la valeur et la gloire du 4ict S^ de Guise. Et le 
vendredy 23 jour de décembre , le.d^posant'a sceu qu\ 
quatre bteures du matin^ le dicfS' de Guise fut re- 
veillé par Bernardin , S"" de la Grand Maison ,- son pre- 
mier valet de cbambre • sur le bruit extraoï-dinaire 
qu'il eatendoît^ tant à la basse court qu'à la porte du 
dict chasteau, dont le drct S*^ duc ne voulut tenir compte 
du dict advertissement , estimant que ce ne/fust que 
pour s'aller pourmener en une maison qui çst iau bout' 
de. l'allée du parc ^ comuie le'roy en avoit faict courir 
le bruictf le jour précédent ; et s'estant le dict S"^ duc 
levé, peu aprè^ $ix heures , alla sur les sejpt beures et 
demie dicz le roy, passant chez la leipemèrç, de la- 
quelle il demanda des nouvelles , et ne parla point. à 
elle 5 et entrai le dict S"" duc en la salle , o^ le conseil 
avoitaccoustumése tenir ^ et avec luy Iedépps£^nt. Aus- 
silost après, M. le cardinal de Guise y entra, lequel le. 
sieur de Merle, maistre d'hostel, avoit esté quérir par 
le commandement du roy, et, peu après , M. de Lyon, 
Ce mesme matin il ne se tenoii aucune forme de conseil, 
et tous MM, estoient cantonnez en divers lieux de la 
salle, deux à deux , trois à tiofe , devisant ensemble- 
ment , les uns avec les antres. D'O et Rambouillet d'un, 
costése promenoienten la dicte salle;M.de Gui^e^MJe 
cardinal de Guise et M.. de Lyon d'un autre costé. Le 
cardinal de Gondy, Marcel, Pétremol d'un autre, Lors 
le dict ^ dç Guise appela lui déposant , et lui cdm- 
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manda d'aller quérir une coquille d'argent doré, qm 
luy servoît de drageoir, et estant sorty, le dict déposant 
pour exécuter ce commandement, comme il retourna 
avec la dicte coquille , pensant la porter au dict sieur 
de Guise^ il trouva toutes les choses changées, et 25 
archers de la garde du roy, le long du degré, depuis la 
porte du dict conseil , lesquels ne luy Toulurent per- 
mettre de passer, quelques instance qu'il en fetst, luy 
disant le S' du Rouvze, lieutenant du sieur de Manon, 
capitaine des gardes, qui estoit à la porte du dict con- 
seil avec le capitaine l'Espinette , lieutenant du sieur 
de Larchant , et le capitaine Hamilton , enseigne de& 
gardes escossoises , qu'ils avoient défenses très- ex « 
presses, sur peine de la vie, de laisser passer personne. 
Lors le dict déposant pria un nommé Gueroult, huis- 
sier du conseil , de porter au dict S^ de Guise la dicte 
coquille , et de l'advertir de Pestât en quoy estoit le dict 
déposant. Ce qu'il feit, et entra le dict Gueroult au 
conseil , et a sçeu pour certain qu'il luy bailla la dicte 
coquille , d'autant que le dict sieur de Guise estant en- 
tre lés mains de ses meurtriers , bailla un coup sur le 
nez ^ un des quarante-cinq, qui en porte encoresles 
marques. En ces entreraictes,M. le prince de Joiov^Ue 
passa , montant en grande haste au logis du grand 
prieur, qui avoit arresté, dès le soir précédent, avec le 
dict sieur prince, qu'il viendroit desjeuner avec luy > 
. et delà iroient monter à cheval , et n'ayant peu luy 
respondant , arrester le dict sieur prince , d'autant qu'il 
passa trop légèrement , il arresta le sieur du Pesclié ^ 
gentil-homme de sa chambre^ auquel il conseilla, sur 



DU DUC DE GUISE. tof 

ce qu'il voyoit devant ses yeux d'allei*, s'il ponvoit 
&ire descendre le dîct sieur prince pour le péril , 
en quoy il estoit; toutesfois ledict du Pescké ne peust 
passer y et aussitost ledict déposant apperçeut ledict 
sieur de laRochette etRossicu y avec lesquels il résolut 
d'aller veoir quelle contenance faisoient les Gardes 
Françoises et Suisses y lesquels estans , en leur ordi«- 
naire Garde, sans rien remuer encores, osta une pwrtie 
du soubçon qu'ils avoyent j et, comme ils fussent rea* 
irez au chasteau^devisans sur ce subject, Ramboteau^ 
huissier du conseil y vint dire audict déposant que 
M. de Guise le demandoit au conseil^ et estant sou- 
dain le déposant party, pensant, soubs ombre dudict 
liwssier, avoirentrée au conseil y et donner advis a son 
mflistre de ce qui se préparoit contre luy, le dict Rambo- 
teau., et luy déposant y furent tous dçux arrestez^ et ne 
peurent passer. Et lors Ledict déposant apperçeut lo 
-sieur de Larchant aux pieds des Archers de la Garde ^ 
qui leur parloit d'argent pour leur monstre y et leur 
promettoit en faire bailler, leur commandant de de~ 
•meurer fermes là j et de faict entra au conseil ; et s'es- 
tant ledict déposant retiré en la chambre de la reine y 
rencontra le sieur de Hautefort, qui faisoit ce qu'il 
ponvoit, pour chercher les serviteurs et amis dudict 
sieur de Guise, desquels il estoit venu fort peu. à son 
lever ledict jour, à cause du mauvais temps qu'il faisoit^ 
comme à la vérité c'estoit le plus obscur, ténébreux et 
pluvieux jour qui fut jamais veu. Et allèrent ensemble 
ledict sieur de Hantefort et ledict déposant en la cham- 
bre de madame de Nemours , laquelle ils supplièrent 
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de se Tenir jeiter aux pieds de la reyne mère, afin de 
la iaiie moDier cht'zie roy , potirdestoamer cest orage, 
et esire cantion de ses paroles ei pif omesses, d'autant 
que y sur la s eooe , ledîct sieur de Guiâe s'estoit embar- 
qué à la court. Et comme ils sortoient de la chambre 
de kdicte dame de Nemours , le sieur de Clermont 
d'Ëntragues , et le sieur de Chasteauvîeux pas60)ent 
allans et venans par le dict chasteau, posèrent à la porte 
de la dicte dame dix ou douze Suisses, avec commande^ 
ment de ne laisser sortir ny entrer personne^ yers la 
dicte dame. De là ils lurent en la chambre de feu M. de 
Guise, oà ils adverlirent les valets de chambre du 
malheur qui se préparoit, et les prièrent de brasier la 
fcouette du dict sieur et les papiers, ce qui fut faict: 
puis le dict déposant escrivit un mot à sa femme , qui 
pour lors estoit à Blois, afin qu'elle rompist la bouette 
du dict déposant , et feist transporter hors dpi iogis les 
papiers qui estoyent dedans; lequel- billet il jecta par 
la fenestre , et fut reçeu par le c;ipitaine Odrgny , et 
pot té à sa dicte femme, qui ne feist fiiutederexécuter, 
Après^e, on vint advenir le déposant que le trésorier 
d'Espagne Hotnian estoit soi ty du conseil, disant que 
M. de Guise demandoit un mouchoir et qu'il vouloit 
parler au dict déposant^ lequel s'en alla aussîtost se 
présenter encores pour passer, et, ayant fauLsé sept ou 
liuict archers, fut repoussé rigoureusement^ avec hasard 
de sa vie , et sauta sept ou hu'ct degrez et se sauva en 
la chambre de la reyne mère, où il rencontra encoresJe 
dict sieur de Hautefort , et apperçut le dict déposant, 
le sieur de Schombei^ , en rantichambie de la reynt 
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mère , auquel ayant faîct plaînle de cef quî se passoît , 
il luy respondît qu'il ne falloît rîen craindie de mau- 
vais , et que le roy vouloit faire M. de Guise chtf des 
finances , et entrèrent encorcsle dict sieur de Hautefort 
et le dict déposant en Fantichambre de la reyne , où. 
dyans trouvé les sieurs de Lansac et de TAubespine , et 
crians h haute voix: miséricorde etàl'ayde, voulans 
entrer de force en la chambre de la reyne mère , en la- 
quelle elle couchoît, il ne leur fut jamais possible de 
faire ouvrir la dicte chambre , et le dict sîeur de Lansac 
leur promit d'aller trouver le roy de sa p?îrt,pour y faire 
ce qu'il pourroit , et pendant qu'ils estoyent en la dicte 
chambre 9 ils ouyrent le battement des pieds et la ru- 
meur de la chambre de dessus , qui estoit celle du roy^ 
qui estoit le misérable massacre du dict sienr de Guise y 
et lors jugèrent que c'esioît ou la mort ou la prison 
'du dict sieur de Guise , ^t s'^estans retirez de la dicte 
chambre , entrans en une galerie qui alloît en la chani- 
bre du dict sieur de Giiisfe , le dict déposant fut a'r- 
resté par le sieur Chasteauvieux , et mené en haut^ en 
un passage qui est entre la àalle du conseil et laxhambrè 
de la reyne régnante, et baillé en garde à dix ou douze 
archers, cjui le rctindrent là , deux heures durant, et 
cependant on. mena M. lè cardinal de Guise et M. de 
Lyon en prison , puis fut le déposant mené en la salle 
du conseil , qui est celle où le roy mangeoit, et y fti^ 
retenu jusqties à trois heures après mîdy, en laqtiéllè 
heure il fut mené eh la chambre du dict défunct sieur 
de Guise , et Je lendemain entre dix et onze , Nambut , 
huissier de la chamlbre du roy, vint quérir le dict dépo- 
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sant, pour parler au roy, et fut long- temps en la dicte 
chambre y avant que d'estre appelle au cabinet, pen- 
dant lequel temps le président Faucon y Turcan ^ le 
Camus > la Guesle> procureur général ^ et l'advocat 
d'Espesse^ devisoient avec luy, et luy donnoient espé- 
.xance qu'il n'auroit point de mal, et que, si le roy leur 
en demandoit conseil, ils luy en diroient librement 
leur opinion , que ayant esté nourry jeune et eslevé 
avec un maistre^ et l'ayant servy fidellement , il ne 
,pouvoit estre coulpable , l'exbortans aussi à dire la vé^ 
. rite de ce qu'il sçavoit^ et n'en rien céJer , et luy pro- 
posans le hazard qu'il couroit autrement , et que , d'une 
bonne cause , il en feroit une mauvaise. Puis Loignac 
sortit du cabinet et vint parler au dict déposant s'ex- 
cusant sur le bruict qui couroit qu'il avoit mis la main 
à l'espée,lors du massacre, et le priant de ne le croire, 
et d'en asseurer un chascun. Puis Saint Pris sortit do 
cabinet y et appeUa luy déposant, qui rencontra, en 
entrant dans le cabinet , le capitaine le Guast, le capi- 
taine Laval , que l'on disoit venir de £iire tuer M. le 
cardinal. Le dict déposant, estant entré dans le dict ca- 
binet, trouva le roy et ceux de son conseil, tous debout 
prests k sortir, pour aller à la messe , meit le déposant 
le genoûil en terre , lors le roy lui dist qu'il se levast, 
et que, s'il ne luy disoit la vérité de ce qu'il luy de- 
manderoit, cpi'il luy feroit espouser une, corde, dans 
un quart d'heure. S'estant levé, le roy le feit venir 
près la cheminée du dict cabinet, et appella Ruzé, se- 
crétaire , puis demanda au déposant, si M. de Guise ne 
le voulut pas enlever et mener à Paris par Ibrce, le 
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déposant Payant nié avec sermens véritables; Il liiy de- 
manda s'il ne se vouloît pas faire roy, et Payant nié de 
mesme , luy demanda si le dict sieur de Guise ne se 
vouloit faire cdnnestable, s'emparer de la paissance 
royale , et le faire un o en chiffres; Et sur ce que le dict 
déposant luy nia avec la constance et la vérité qu'il deb* 
voit, lui dist le roy qu'il estoit un menteur, et qu'il 
le ferôit pendre , luy redemanda encores une fois si le 
dict sieur de Guise le vouloit pas mener par force à 
Paris, et que madame d'Aumâle l'en avôit advierty,il y 
a voit, plus de huict jours. Le déposant lui dist que sa 
vie et sa mort estoit entre ses mains, et estoit prest de 
mourir si , par tesmoignage ny par un seul escrit des 
siens, il se trou voit ce qu'il luy demandoit esire véri- 
table. Luy demanda le roy potîrquoy le dict sieur de 
Guise lui avoît voulu remettre son pouvbir le'jour pré- 
cédent ; le dict déposant respèndieqùé, èur les pkiintes 
et doléances que le dict silur de Guise , comme dyailt 
le nom de lieutenant général ^ recevott de toutes parts 
du défaut qu'il estoit^ tant aux garnisons des profinces, 
gardes des villes et places, el entretenemëfA''des^en6 
de guerre en ce royaume , estaotiinàrrydein^ jtioavoir 
donner tiel ôrdté qui estoit tiéc^ssairie , V6»f«nt dUillunrs 
le peu de "compte que k roy faisait d'y pour^eoipj'^se 
ré^solut de sti^pller te roy de' le' deKo&aifer^detc^ifi^K 
insupportable,' et dé rcj[>réiidfe le poiivoîr; qtti nçdtty 
servoitque'dë noin, et lui siv^il esté donnéartifieieill- 
semént parle royy pour tourner contre luy tcp»céà2ks 
haines, envies et ihalédibcions du royaume. DemaadSEï 

le roy au dict déposant sfM. di^'GtiSse avait'iqudBi*- 

20 
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genre avec monseignciur de Savoye^ luy protesta sur 
damnaiion de son ame ju'il n'en avoit aucune , et crue 
la vérité en seroit assez recogniie par la response que le 
dict défi^ncf feit à l'ambassadeur du dict sieur de Sa- 
voye^ sur les propositions qi^ii luy furent présentées de 
sa part , laquelle fai^oit as^ez de foy de l'intégrité et 
fidélité de mon dict sieur vdç Guise ^ qui ne peut jamais 
recevoir en son ame aucune volonté, de rien entre- 
prendre, contre le roy^ny sur cest Estât j de son vivant: 
n'ayant eu autre dessein que l'establissen^ent du service 
de Dieu 9 et Favancement de la religipn catholique j 
comme aussi la respousç que mon, dict sieur de Guise 
feit au pape huiçt jours avant son déccz, sur une lettre 
que, Sf^ sainteté luy avoit escrite, pour le persuader de 
faire trouver bon m roy l'entreprise du dict sieur de 
Savpye , estant né 4'une fille d.e France y et ayant inté- 
reftt à'Ia oonsen^ition del'Estat, tant en ceste qualité 
qne.fiomme bon catholique , et que le marquisat de 
Salu^seS) et austres villes du Piedmont estoyent plus 
8e^u^m(^^t déposées çntrç ses p[l^ip^ <]uç des Hu^e- 
JN»^^ ou4iutres favQrjsj^ns.leur pa.Kty ; ijue les François 
f^e&taaâ ^pflirez de quelques gouveriiemens de places 
«aloyodt ^ustttmifârs^ d'en abuser , et les employer 
€Pntfe*^Le service de Dieu .et 'dis leur roy, tesmoing 
.Mitatmcrremy^ E^pernon ^ L^ Vallette et Lesdiguieres, 
^t^cpie'après l'entier p^sj^blissçmpnt d^, toutes choses en 
Sj^ncé^' 01 Je dict sieKr 4c Savoye fcifojf^ difficulté de 
^stiumt les 'dictes pIpQç«t| qu'4 employeroit sqs armes 
temporeles et^npirituel/es. contre luy. A qtioy mon dict 
•sleut de Guise ffûi 'response à sa;,sainteté dès lors^ que^ 
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comme bon François, il luy estolt fort dur el difficile 
d^endurer telles entreprises , et qu'à l'exemple de ses 
prédécesseurs^qui n'estoyeatcousmcniers de retrancher 
et accourcir les limites de ce royaume , mais plustost 
de les accroistre et agrandir, il emploiroit tout ce que 
Dieu luy avoit donné de moyens^ pour assister et servir 
le roy dignement, qui estoit sa seule ambition. Luy feiC 
le roy infinies autres demandes imaginaires, ausquelles 
il respondit selon sa conscience et la vérité, n'ayant 
rien dict qui peust charger et offenser la réputation et 
mémoire de M. de Guise; comme aussi il n'eust peU 
rien dire contre un si homme de bien. Dict outre le 
dict déposant qu'il a esté certainement asseuré que^ loi^s 
du massacre de M. de Guise, Entragues l'aisné, et 
Dunes son frère estoyent dans le cabinet du roy, avec 
armes, près sa personne, l'assistans pour une si perni-" 
cieuse exécution, avec Àlfonse G)rse, et autres, et le 
sieur de Clermont d'Ëntragues servant, à l'acquict de 
sa charge, à faire les captures. Et se sont les dicts En- 
tragues employez en ce qu'ils ont peu contre le dict 
sieur de Guise et les siens, devant et après sa mort, 
oublians le debvoir et les obligations qu'ils avoyent à 
M. de Guise : et depuis les barricades , le dict d'Entra-* 
gués a reçeu quatre mille escus comptant de feu IN^. de 
Guise, et une promesse de onze mille escus du prévost 
des marchands y au nom du dict sieur de Guise* 

. Au chasteau de la Bastille. 

Du mei*credy, 5 d'ApTtil iSSg* 

Olphaii de Guast, gentilhomme ^ et par cy devaat 
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des Ordonnances du roy, de laquelle compagnie il s'est 
cassé de luy rnebuies^ aagé de vîngt-six ans, ou en- 
viron ; apiès serment par lui faici de dire vérité , a dîct 
que le jeudy 22 décembre dernier, le roy ayant faict 
commandement au déposant, et aux autres gentils- 
hommes de fordinaire, d'estre au lendemain six heures 
du matin, au chasteau , leur faisant entendie qu'il vou- 
loit aller à' Cléry faire sa festè , suivant ce commande- 
ment ils s'y trouvèrent tous, fors deux ou trois, sans 
'que lui déposant sçeut autre chose y sinon pour faire le 
voyage de Cléry. Enfin le sieur de Bellegarde seroît 
venu le vendredy matin en une galerie, appellèe la 
Galerie des Cerfs j ou ils éstoyent assemblez attendans 
le roy. Et parce qu'ils n'y estoyeht tous, ledict sieûr de 
Bellegarde s'en retourna, et depuis revint, et sur ce 
qu'aucuns d'eux luy dirent qu'ils éstoyent tous assem- 
blez , lé dict sieur de Bellegarde leur dist qu'ils mon- 
tassent tous, en haut, et les feit entrer en une petite 
chambre , proche celle du roy,' oii ayans esté quelque 
temps, le roy les sèroit venu trouver, -qui leur auroit 
rèmônstré la confiance qu'il auroit en eyx, et l'honneur 
qu'ils avoyent d'estre près de luy, qu'il Içur vouloit 
communiquer chose qu'il vouloit estre tenue secrète , 
et leur faire promettre que , quand il leur commande- 
roit quelque chose, qu'ils le feroient j et, après avoir pris 
la dicte asseurance d'eux, leur dist qu'il estoiirésoluce 
jour-là sortir hors de page, et leur feit promettre ne 
bougçv du dict lieu , jusques à ce qu'on les vînt quérir, 
et qu'on leur coramanderoit ce qu'ils auroycnt à faire. 
Et sur ce seroil arrivé eu la dicte chambre le sieur de 
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Bellegarde, quj avoit apporté quafi^ç ou citiq poignards 
qu'il bailla à aucuns d'entre eux , lesquels il a dict ne 
pouvoir nommer pour le présent , parce qu'il ne s'en . 
souvient^ et demanda qui vouloit des poignards^ et^ 
ceux qui en voulurent avoir en prirent, et quelque 
temps après , l'on vint quérir ceux qui avoyent des poi- 
gnards pour aller en la chambre du roy, et leur dict, oa 
que les défuncts seigneurs cardinal et duc de Guise es—, 
toyent entre:&au conseil , le dict déposant ne bougea de 
la dicte chambre avec aucuns de ses compagnons, et 
ceux qui avoient les dicts poignards furent menez en la 
chambre du roy, et les autres départis en plusieurs en-» 
droicts. Et quant à luy déposant , et les sieurs de Saint 
Aubin , et Saint Pau furent mis* sur un degré hors le 
cabinet du roy, et leur fut commandé , soit par le roy 
ou autre , qu'ils ne bougeassent du dict lieu , et d'em- 
pescher que personne ne montast, d'où ne bougèrent 
Je déposant et les autres qui estoyent avec luy, jusques 
à ce qu'ayant ouy du bruict en la chambre du roy , ils 
heurtèrent à la porte d'icelle , qui leur £11 1 ouverte , et 
entrans, le dict déposant veoit le dict sieur défnnct duc 
de Guise par terre „ ayant six coups comme Ton disoit , 
toutefois le dict déposant dict qu'il n'en veit qu'un qui 
estoit au costé gauche ; le dict sieur n'estoit encores 
mort y duquel le dict déposant s'approcha , luy disant 
qu'il se souvînst de Dieu et dist sou IK MANUS , et peu 
de temps après, fut le corps du dict sieur de Guise tiré 
dans le cabinet , et fut dict à des valets de garderobe que 
l'on l'achevast et le feit mourir, parce qu'il disoit qu'il 
languissoit. Et qu'à l'instant mesme le dict sieur cardi- 
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nal et archevesque de Lyon ayans esté constituez prb- 
sonniers y le dict sieur roy commanda au sieur de Va-^ 
lîers, l'un des ordinaires, de tuer le dict sieur cardinal de 
Guise, et archevesque de Lyon, et sur ce le roy auroit 
dict au dict déposant et autres ses compagnons , qu'ils 
montassent. en haut, et feissent ce que le dict sieur de 
Valiers.lenr diroit de sa part. Ce que le dict sieur de 
Valiers leur ayant faict entendre , le dict déposant luy 
dist qu'il ne le pouvoit faire , et advertit l'un des dicts 
gentilshommes ordinaires de ce que l'on vouloit faire et 
le destouma ,d'y entendre. Sur ce le dict sieur roy 
manda le capitaine Guast , frère du déposant , auquel 
il commanda de ce faire ; ce qu'il refusa. Et le lende- 
main sabmedy 2^ du dict mois, le dict sieur roy manda 
de rechef le dict capitaine Gûast, et lui commanda de 
tuer les dicts sieurs cardinal et archevesque de Lyon j 
qu'il persista en son refus. Lors le roy. contraignit le 
dict capitaine Guast de luy bailler des soldats de sa com-> 
pagnée , qui feirent la dicte exécution du dict sieur- 
cardinal , et a dict de luy mesme qu'il ne pouvoit souf- 
frir telle indignité ,. se seroit retiré de la court , et venu 
en ceste ville , pour mesnager la délivrance des per* 
sonnes qui estoyent dans Amboise , comme pourront 
tesmoigner le dict sieur archevesque de Lyon , le sieur 
de la Chappelle y et le sieur président de NuUy. Et est 

ce qu'il a dict, 

%Ai^' OLPH. DE GUAST. 

Du diixianche , 9. apn'il 1689^ 

EsME DE Hautefout j gouverneur du Limousîn „ 



/ 
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capiume de cinquante hommes d'armes y âagé de 45 
ans y ou environ , après serment par lui &ict de dire 
térité. 

Dict que le vendredy 25 de décembre dernier, es-* 
tant le déposant allé au chasteau de Blois au matin , 
pour se trouver au lever de M. de Guise , il trouva 
qu'il estôit allé au conseil, et pensant aller où^estoit 
le dict sieur de Guise , trouva les gardes sur les mon- 
tées qui Pempèschèrent de monter j ce qui feit juger 
au déposant qu'il y avoit quelque entreprise eontre le 
dict sieur de Guîse, qui fut cause qu'il s'en alla chez 
la reyne mère, pour la prier de divertir ceste orage ^ 
mais il trouva qu'elle estoit malade , et avoit pris mé- 
decine , au moyen de quoy il alla chez madame de 
Nemours , et y allant, passa par l'antichambre de la 
royne mère , qui est au-dessous de la* chambre du roy. 
n ouyt un grand bruit et trepeing , qui estoit le mas- 
sacre du dict sieur de Guise, et environ une heure après, 
le déposant fut arrestç prisonnier, par le commandement 
du roy , par un exempt de la compagnie de M.' Lar- 
chant, et ceux qui le gardôient prisonnier , luy réci- 
tèrent la façon, comme le massacre avoit esté faict , qui 
estoit qu'ayant le dict sieur de Guise esté appelé , au 
cabinet du roy par le secrétaire Révol , il y avoit cinq 
ou six des 45 qui estoyent en l'antichatnbre du roy , 
garnis d'espées et de poignars , qui feirent une haye et 
le laissèrent passer jusques à la porte du cabinet , et en 
levant la tapisserie du bras droit , pour y entrer, fut 
saisi par le bras gaucKe par le sieur de Monsery *, l'un 
de* dicts 45, Sainct Paulet, Sainct Gandens etHarbe- 
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lade , et luy sautèrent au col avec autres des dicts 45 ^ 
jusques au nombre de six , qui le massacrèrent , et que 
le roy demanda par plusieurs fois s'il estoit Inort y et 
oyant dire qu'il respîroit encores , commanda qu'on 
l'achevast) et sitost qu'il sçent que le dict sieur de Guise 
estoit mort 9 il sortit de son cabinet ^ l'e&pée au poing 
pour le voir , disant qu'il n'avoit jamais pensé à estre 
roy qu'à ceste heure là ^ et que le plus grand de ses 
ennemis estoit mort, et a sçeu le dict déposant^ par 
quelques-uns de la garde escossoise , que le roy com* 
manda à l'instant k ses meurtriers d'aller fairç le sem- 
blable à M. le cardinal de Guise , ce qu'ils voulurent 
faire , mais les Escossoislesempeschèrent, parce qu'ils 
n'avoyent pas eu le commandement du roy. Et le len- 
demain comme le ro^ commanda aux dicts quarante- 
cinq d^aller faire le semblable au dict sieur cardinal de 
Guise y ils le refusèrent , qui fut cause que le roy s'ad- 
visa du capitaine du Guast qui luy bailla quelques sol- 
dats pour ce faire, dont l'un des dicts soldats s'appelle 
Ja Fleur, un autre la VioUette, et l'autre Cbaalons, 
qui est du bourg de Reols ^ et le dict capitaine Guast 
aMa quérir le. dict sieur cardinal en sa chambre ^ pour 
aller parler au roy , et le mena au lieu où estoyent les 
soldats qui le massacrèrent y et que le roy h son retour 
j d'Ambo^se , trouva madame de Chastelleraut , laquelle 

[ dist au rpy qu'elle pensait qu'il fust de la Ligue. Alors 

I le roy la retircipt à part , et parlant a elle tout haut, 

luy dist, qu'il estoit de la Ligue, témoin ce qujil ayoit 
i faictle 23 décembre dernier, et qu'il y avpît quatre 

^ ans qu'il estoit après, pour exécuter son entreprise , les 
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repaissant cepeûdantde promesses vaines, et de belles 
paroles. A quoy la dicte dame feit response qu^il avoit 
bien conunencé y mais qu'il avoit faict une faute qu'il 
n'avoit achevé 3 et a appris ce que dessus du sieur de 
Bonnes), et du sieur de Hautefort son nepveu , et au« 
très qui estoyeut prés^ns. 

Du Innày, B juin iSSg^ 

M* EsTiENKB DonaUYN, prebslré, trésorier et cha- 
noine de l'église collégiale Sainte- Martbe de Tarascon y 
et cy-devantichapelain du roy, demeurant ordinaire- 
ment h la suite de la cour , fors depuis trois semaines 
en ça qu'il est venu çeste ville , et a présent y demeure^ 
aagé de 4o ans ou environ , tesmoin produict, comme 
les précédeps. ' 

A dict que le vendredy 25 décembre dernier passé ^ 
luy et son compagnon M^ Claude de Bulles furent man- 
dez pouridler è l'oratoire du roy , qui estoit proche de 
son cabinet, et furent couduicts par le roy et le sieur 
de Bellegarde , tenati^tun flambeau, et leur fut dict soit 
par le roy , ou le dict sieur de Bellegarde , qu'ils s'ap- 
presta'ssent pour dire la messe. Et parce qu'il estoit un 
peu mal disposé A. matinée , le déposant pria son com- 
pegQon de s'apprester , ce qu'il feit , et se revestit 
dé l'aube, .de l'estole et phaiion, et quelque temps 
après , comme d'uric demie heure , le sieur d'Ëntragues 
Jeur vînt dire qu'ils priassent Dieu qu'il luy pleust don^ 
ner là grâce au roy de venir à bout de son entrieprise, 
qui leur feit doubler de ce qu'ils ontdepuis^.appercus, 
parée que tci^^taprès le.pautementdu dict sieur d'En^ 
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tragues, regardant au trarerscpii estoit au devant de 
la porte y proche du cabinet , il âpj^erçeut Loignac et 
le Guast qui devisoient ensemble , iceltiy de Guast te- 
nant en sa main un poignard tout nud^ lequel il laissa 
tomber, puis le ramassa , et disoient ensemblément que 
sitost qu'il seroit entré , il se falloitruer sur luy , le poi^ 
gnarder, puis le jetter par la iènestre, ne sachant toutes 
fois de qui ils vouloient parler, qu'ils avoyent soubçon 
que c'estoit de défunct Mr de Guise. Et de &ict, quand 
le sieur d'Entragues vint ^our la deuxième fois leur 
dire qu'ils priassent Dieu pour le roy , ils feirent leur 
prière à Dieu que si c'estoit quelque attentat contre le 
dict sieur de Guise , qu'il pleust à Dieu de destoumer 
Pesprit et l'affection du roy > et conserver ce bon prince* 
Tost après, luy et son compagnon ouïrent un fort grand 
bruict en la chambre du roy , et fort proche du cabi- 
net , et ouyrent comme un homme s'escrioit : Ah, ah. 
Et incontinant après ne sçait qui ce fat qui leur ^int 
dire que le sieiir duc de Guise estoit mort, alors il 
déposant dict en ces termes , s'escriant : Jésus ! le grand 
malheur ! quoy ouy par le roy , il demanda si ceste au- 
knosnier estoit de la Ligue , et quels propos il avoit 
'tenu. Le roy s'estant dépariy de soiAcabinet, et ceux 
qui estoyent avec luy , le déposant entra au dict ca-- 
binet, et trouva un garçon de chambre qui luy de- 
manda s'il vouloît veoir le corps du défunct sieur d« 
Guise, et de faict iceluy garçon leur monstra lé corps 
enveloppé en un drap , et couvert d'u^ tapis de Tur- 
quie, et ce voyant le déposant dist un De profondîi 
poorl'amedu défunct ^ et survint un chîruigiend» 
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roy, nommé Portail, qui pleùroit fort et monstroit con- 
tenance d'estre fasché de ce qui estoit advenu, lequel 
Portail descouvrit et le tapis et le linge , et ouvrant le 
pourpoint du dict defunct sieur de Guise , le débou- 
tonna , veit une partie des playes qui avoient esté faites 
au corps du defunct , et de £iict le déposant en apn^r-» 
cent une au-dessus du sourcil du costé droit , iin^au- 
tre au col , et une au-dessus de la mamelle senestre , 
veit que le petit ventre estoit seignant, ne sçait s'il y 
avoit des playes , et ne fat le corps tourné pour veoîr 
s'il y avoit des playes deirière le dos. Pour le faict du 
massacre commis en la personne du feu sieur cardinal 
de Guise , dict n'en avoir rien veu. Bien dict que le 
lendemain,à pareille heure, il veintun atrcher des gardes 
qu'il necongnoist de nom, qiiidist au capitaine Bayard 
qu'on venoît de tuer le dict sieur (cardinal de Guise ^ 
et bien congnoist un personnage nommé le capitaine 
Cadet Provençal, quiluy distque trois soldats, l'uit 
nommé Violet^ l'autre Chaalons, et le tiers Goson, 
avoyent tué le dict sieur cardinal. Et est tout ce qu'il 
a dict sçavoir , et a signé E. Dorguyn. 

Du mardy, 7 jain iSSg. 

M^ Claude de Bttllis^ prestre , chanoine de St.- 
Jacques de l'Hospital, aumosnier du cabinet du Roy, 
âgé de quarante-huit ans ou environ , après serment 
par lui faiet de dire vérité , la main mise sur le pitz , 
dît que le vingt-troisième de décembre dernier , sur 
les six à sept heures du matin , estant jà venu au chas- 
teau de Bloys, pour 'entendre ce que le Roy luy vou- 
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droit cOmmaDder pour la célébration de la messe , le 
Hoy commanda à Bellegarde de mener le déposant en. 
Bon oratoire ^ parce qnfon avoit fermé la porte par la* 
^elle ils souloient entrer ^ et pour ce faire ^ les fit 
conduire en un autre endroit par ledit de Bellegarde ,. 
et en allant audit oratoire ^ passant par un second ca^ 
binel du Roy, il apperçeut lé sieur d'Eptragues, le 
sieur de Dunes son frère j le Guast, et autres qu'il ne 
peust remarier : quelque temps après , le sieur d'Eîn- 
tragues vint dire à lui déposant , et à M; Estienne 
Dorgain, témoin précédent 4 qu'ils eussent k.eux mettre 
en dévotion , et prier Dieu que le Roy peust venir à 
bout d'une fespé^itîon qu'il désiroit faire pour le repos 
de son royaume, à quoi ils obéirent^ et quelque temps 
après, environ les huit heures du matin, ledit d'En«- 
tragut^s se retonma à lui déposant et audit Dorguin , 
leur feit pareille semonce, et qu'il estoit temps que le 
Roj allast&ire exécuter son entrepdse, dont ils furent 
estonnés; car à l'instant ouyrentun grand bruit en la 
ehambre du Roy, proche du cabinet, et incontinent 
ledit sieur Dudales leur vint dire que le sieur de Guise 
estoit mort. Incontinent après, le Roy alla vers la 
Royne mète, et lui déposant, ayant froid , sortit de 
l'oratoire : et appercevant un des serviteurs de la cham- 
bré du Roy, le pria de&ire du ffu, ce qu'il fit f et se 
chaufifant, le Roy revint . incontinent , et craignant 
d'estre apperçu du Roy, tout revestu de, ^n aube, il 
déposant se retira , comme aussi feit le Roy^ qui prit 
un autre chemin , qui fut cause qu'il déposant retou.rna 
se chauifer , et sur ce , un garçon ^ M chambre lay 
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demanda , et li son compagnon , s'ils voulôient veoir le 
tor^s mort da feu. sieur de Guise j ce qu'ils accordè- 
rent, et entrèrent en un petit cabinet qui est dans le 
cabinet mesme du Hoj, et leur montra le corps couvert 
d^un tapis de Turquie et d'un drap de lin, lequel corps 
fut descouvert par lui déposant, à Tendroit de la face, 
et apperceut un coup au dessoubs du sourcil ; mais il 
fut si esmeu de la compasdon qu'il en avoit, qu'il ne 
peustoncques veoir davantage, et ledit Dorguin acheva 
de le déboutonner et veoir ses autres playes , ainsi qu'il 
luy a récité; et à Pinstant un autre garçon de la cham- 
bre vint dire à luy déposant qu'il chantast la mes^e, et 
que le Roy alloit ouyr la messe en la chapelle du cha^ 
leau. £t est ce qu'il a dit. 

Da lalimedy, 24 juin iSSg. 

M* Michel Mahteait, conseiller et maistre ordinaiit: 
en la c'hambre des Comptes^ prevpst des marchands 
de ceste ville, aagé dq 54 ans,' après serment de dire 
vérité : A dict que le vendredy, qS jour de décembre 
passé, estant le déposant à Blois, isur les six à sept heures 
du matin, seroit parti de son logis, pour aller au lever 
de M. de Gqise , et auroit trouvé le sieur de Rossieu ^ 
qui l'avoit adverti comme le sieur de Guise seroit jà 
allé au conseil , qu'il craignoit fort qu'il n'y eut quelque 
malheur. Davantage Entragues estoit entré ce jour-là, 
de fort bonne heure , chez le rpy , que les 45 estôyent 
en la chambre, vt toutes les gjai'des. le long de l'escalier. 
Lors le déposant se relira en la chamb;*e dé la ville ^ 
où se faisoit l'assemblée du Ticrs^-Estat , en laquelle le 
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déposant avoit cest honneur de présider^ suivant le 
mandement qui leur iivoit esté &ict le jeudy 22 , par 
le sieur de Merle , maistre d'hostcl du roy y pour en- 
tendre par la bouche de M. de Lion , sa volonté sur la 
requête qui avoit esté présentée par les Estats , afin de 
décharger le peuple, et réduire les tailles , comme elles 
estoyent du commencement de l'an i57|g. Et estant 
assis^ comme les autres députez du Tiers-Estat , l'huis« 
sier vint dire au.dict déposant que le sieur de St. Mar- 
tin Hoteman estoit àlaporte, quiluy vouloitdire chose 
d'importance, sur quoy estant le déposant sorty à Péné- 
trée de la porte de la salle , le die t sieur Martin lui dist 
qu'il y avoit fort grand rumeur au chasteau , et que 
l'on ièrmoit les portes. Lors rentra le déposant et se 
remist en sa place , feit entendre à la compagnie qu'on 
luy venoit de dire qu'il y avoit grande rumeur au chas- 
teau, et que les portes en estoyent fermées , priant la 
compagnie de ne se point estonner , et qu'il espérpit 
que ce ne seroit rien. Au même instant entra un mes- 
sager de Dijon , qui en dist autant au sieur Bernard , 
député de Dijon ; sur quoy luy déposant , comme pr^ 
sident , pria le capitaine la Fosse, député de Caën , et 
le sieur de Nanteuil, greffier des dits Et^ts , d'aller 
îusques aux chasteau veoir ce qui en estoit. Et voyant 
qi^e la compagnie s'estonnoit , et que la plus grande 
partie se vouloit retirer, les pria de rechef de demeu- 
rer , leur remonstrant que s'il leur dehvoit arriver 
quelque malheur, qu'il n'y avoit plus belle sépulture 
que de mourir au lieu où ils estoyent. Au même ins- 
tant vint un des domestiques du déposant^ lequel l'ad- 
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vcrtît qu'il eut à se retirer , et que sans doute fl y avoît 
quelque malheur au chasteau. Et lors , et environ Içî^ 
huîct et neuf heures dumsitm, entra le sieur de Riche- 
lieu grand prevost de l'hostel , lequel demeurant à la 
porte de messieurs,: personi^e ne bouge , dîct-il , et Von 
a voulu tuer le roy. Il y a deux soldats qui sont pris ; 
et alors la compagnie s'estonnant , e^ quelques uns 
se voulant lever , le dict grand prevost meist Tespée 
au poing , et suivi de 3o ou 4o , tant de ses archers que 
des soldats des gardes françoises h pied, ayant la mesche 
sur le serpentin , et les picques dressées contre la poi- 
trine des députez, crians : tue , tue ,mordîeu tue, que 
personne ne bouge. Le déposant trouva moyen de s'ad- 
vancer où estoit le grand prevost , et luy demandant 
qu'il vouloit faire, le pri« de remettre i'espée au four- 
reau, l'asseurant sur sa vie et son honneur , qu'au 
mesme temps il feroit remettre tous les députez en leur 
place. A quoy le grand prevost demandant s'il luy pro- 
mettoit , tire au mesme ipstant de sa pochette un petit 
ix)olle , et se tournant vers le dict (déposant , luy dist , 
vous estes le premier accusé d'avoir voulu tuer le roy. 
Je dis vous, M. le président de NuUy, M. Compans, 
^M. d'Orléans , M., le président du Verger , le Roy, lieu- 
tenant d'Amiens , et duVair , ne se souvient autrement, 
s'il y en avait d'autres. A quoy répondit le déposant , 
qu'il loûoit Dieu , et qu^il espéroît que bien tost son 
innocence seroit congnùe. Et estant luy déposant, les 
sieurs de Nully , Compans et Le Roy saisis par les ar- 
chers du grand prevost) sans leur donner autre loisu* 
de prendre leurs manteaux et chapeaux pour éviter la 
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grands plujequ il faîsoit^ furent menez fort rudement 
et indignement jusques au chasteau y à l'entrée duquel 
trouvèrent toutes lesgardes 9 tant suisses que françoises y 
en bataille , et les portes du chasteau fermées; le gui- 
chet duquel fîit ouvert pour y iàire entrer les dessus 
nommez qui furent conduicts par le grand escalier , k 
l'entrée duquel trouvèrent Dunes botté et esperonné j 
pasle et défaict y lequel bien qu'il eUst accoustumé de 
parler 9 saluer, et faire bon visage au dict déposant, 
ne daigna le regarder, et arrivez à l'entrée de la salle 
où se tenoit le conseil, rencontrèrent les Ordinaires 
qu'on appelle les 45 , qui sortoient en foule , rians et 
gaussans ensemblément, puis entrèrent en la dicte sale 
conduicts par le prévost de l'hostèl , dans laquelle ils 
trouvèrent grande partie de ceux qui avoîent accous- 
tumé d'assister au conseil , estant debout fort pasles et 
estonnez^ la porte de la chambre du roy ouverte ; et 
estant menez jusques à la porte du cabinet du roy , le 
dict grand prevosL leur commanda d'attendre. A Pén- 
étrée de laquelle porte ils veirent deux grands tas de 
sang fumant ; et lors le dict président de Nully , dict 
aux dicts députez : ho mon Dieu , il y a quelque mal- 
heur icy. Et après avoir séjourné quelque pende temps 
en la dicte chambre , les 45 rentrèrent regardant les 
dictes personnes les unes après les autres , puis vint un 
vallet de garde-robe avec un flaccon d'argent plein 
d'eaiie, et un lalet, qui nettoya le dict sang. Loignac 
sortit du cabinet , demeura quelque temps à veoir et 
contempler les d:cts prisonniers* A.iissi au mesme temps 
le sieur de Meile b'approchant d'eux, dict au déposant 
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qu'il eust voulu e&tre ceut pieds dans terre , et le bieuc 
de la Mauvissiere^ s^approcliatit du dict déposant , luy 
demanda en ces mesmes mots, hé bien j avez vous veci 
le corps de M. de Guise ; à quoy le déj)Osanl ré- 
pondit : coinnfi^nt ! est -il mort? Le dît la Mauvis- 
s'ere dict : oùy ", le roy l'a fait mourir, A quoy le dé- 
posant répliqua : voilà uu pernicieux con:)eil. Et au 
mcsme temps entendit que l'on avoit mandé à Nambu 
hu'ssior, qu'il allast faire dresser pomptement des po« 
tences et cschafaux y et estant Nambu soriy, fut ap- 
pelé, et luy fut dii't de lechefet commandé que cefust 
en la plus grande diligence que faire se pourra. Et dix 
heures sonnant, le sieur de Larchant , sortant du cabi« 
net^ demanda s'il y avoit là quelque exempt. Et le 
sieur Hamilton , enseigne de la compaguée des gardes- 
du éieur de Larchant, se présenta , entre les mains du« 
quel furent mis les dicts prisonniers, avec défi uses au 
dict Hamilton de ne les laisser parler à personne ; ac- 
compagnez de douze gardes du corps , furent menez eu 
une chambre basse de laquelle incontinent après ils 
furent tirez et menez iii une petite chambre haute ^ 
treil lissée au-dessus de la \isse de la salle desEsi^as ^ 
où ils furent laissez avec quatre archers et un nommé 
du Glas , exempt des gardes. Lequel du Glas ^ sur les 
quatre heures, leur vint annoncer qu'ils eussent à pen- 
ser à leur conscience j et qu'on les vouloit faire mou- 
rir au mesme temps. Et à la mesme heure fut mené le 
Meur Cotte blrtnche, l'un d^s échevins de ceste ville , 
lequel trouva toutes les dictes personnes à genoux. Le 

lendemain sur les neuf heures , le dict du Glas dist^au 

21 



520 PIÈGES SUR LA MORT 

déposant que les sieurs cardinal de Guise et archevesque 
de Lion avoyent esté tuez^ et que sans doubte l'on en 
feroit de mesme de tous les dicts prisonniers. Peu de 
temps après il advertit le dict déposant qu'il n'y avoît 
que le sieur cardinal , qu'à la prière et requeste du sieur 
Baron de Lus, gouverneur de la citadelle de Chaallons, 
ncpveu du dict sieur archevesque , la vie luy auroit 
esté donnée, à la charge qu'il demeureroit perpétuelle- 
ment prisonnier. Sur les quatre heures du mesme jour 
l'un des capitaines des gardes, avec le grand prevost de 
l'hostel, vindrent visiter les dicts prbonniers,leur fai- 
sant entendre que M. le garde des sceaux les viendroit 
interroger, et qu'à cet effet ils faisoient accommoder 
et préparer la chambre en galetas qui estoit au-dessus, 
ii laquelle ils entendirent iucontinant après porter force 
bois. Sur les 6 heures Hamilton veut appeler le sieur 
président de Nully , pour le stiivre , et au mesme temps 
les autres personnes fui en t tons cûnduicts en une cham- 
bre plus bas, où ils demeurèrent jusques au vendredy 
ensuivant qu'ils en furent tirez et menés en une autre 
chambre prochaine , de laquelle un mois après ou en- 
viron , luy déposant fut tiré et remené en la chambre 
au-dessus de la visse, pour aller en laquelle on le feit 
Inonter par une petite montée , le noyau de laquelle 
estoit tout ensanglanté, et dès l'entrée de la chambre 
jusques au feu , la chambre estant petite, se voyoit la 
figure d'un corps, et en plusieurs endroicts d'icelle 
forces taches , et en sentant en icelle une fort grande 
puanteur , comme de corps bruslez, dont se plaignant 
uux gardes, luy dirent que c'estoit où les corps des de- 
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functs sîeurs cardinal et duc de Guise avoyent esté 
Iruslez. Et est ce qu'il veit. Depuis estant mené au 
chasteau d'Amboîse , et après avoir traicté de sa déli- 
vrance avec le capitaine Guast ^ commandant au dict 
chasteau , le dict le Guast le venant veoir, luy auroit 
par plusieurs fois raconté de la façon qu'il auroit ^ par 
icouimandement du roy , faict tuer le dict défunt sieur 
cardinal^ qui est que le jour de vendreçjy 23 décem- 
bre , après que le dict sieur de Guise eust été cruelle- 
ment massacré, le roy ayant commandé à la Bastide y 
et depuis a Valiers de tiier le dict sieur cardinal , et 
l'archevesque de Liop, et la'yant tous deux refusé , 
comme aussi plusieurs autres des 45, il commanda k 
Larchant, et depuis au grand prevost, qui tous deux au 
semblable le refusèrent. Enfin le roy enrageant et se 
dépitant, Loignac luy proposa le dict le Guast , lequel* 
fut au mesme instant envoyé quérir et introduict au 
cabinet du roy , se plaignant du peu d'affection qu'au- 
cuns luy portoient qui ne vouloient servir eu une oc- 
casion qui se présentoit, ill'auroit choisy, congnoissant 
sa fidélité, qu'il considerast qu'il estoit sonboh roy , 
duquel il pouvoit espérer et attendre tout avancement, 
qu'ayant fait tuer le dict duc de Guise son mortel en- 
nemy y il vouloit faire mourir le cardinal son frère ^ 
voire et exterminer toute la race jusques à l'enfant qui 
estoit au ventre de la mère. A quoy il a voit si bien 
pourveu , qu'il s'asseuroit qu'il n'en eschapperoît pas 
un. -Ce que le Guast refusa, et pour ce il ne voulut ja- 
mais prester consentement. Le lendemain de grand 



33o PIEGES SUR LA MORT 

matinale roy le renvoya qaeiir, et après luy avoir tenu 
les mesmes langages , et faict de grandes promesses et 
donné de grands moyens aux soldats qui rassisteroient 
à ce meurtre , il se seroit laissé aller h luy prometuv ; 
attendu que quand il ne l'eust faict, leroy le menaçoit^ 
juroit et blasphemoit de le faire £)ire par un autre; et 
lors ayant pt issix de ses scddats, entre lesquels estojenl 
un nommé Gosi , Chaalons^ et Violet ; et luy estant 
baiUé par le Roy Fontaine , valet de chambre , il se se- 
roit seul avec le dict Fontaine acheminé à la chambre 
où estoyent lesdicts sieurs cardinal y et archevesque de 
Lion, ayant laissé en une galerie, proche d'icelle cham- 
bre, ses soldats, et estant entré avec le dict Fontaine , 
qui portoit un chandelier d'argent dans lequel il J 
avoit un flambeau de cire blanche allumé, auroit dict 
au dict sieur cardinal ces mesoies mots : Monsieur , le 
roy vous demande; Lors le dict sieur cai^nal se levant 
de dessus un matelas , luy auiolt demandé : est-ce moi 
seul? à quoy iut respondu par le dict le Guast : ouy^ 
Monsieur, Le dict cardinal répliqua. Où est le roy? 
fut dict par le dict le Guast qu'il ne sçavoit , et repa^* 
tit le dict sieur cardinal : Est-il à la chambre ? D n'eut 
autre response du dict le Guast , qu'il ne sçavoit; ei 
lors prenant congé du dict sieur archevesque ^ il sortit 
de la dicte chambre ^ et estant entré en la gallerie , le 
dict le Guast se retirant , les dicts soldats le tuèrent à 
coups de dagues et espées. Et , au mesme temps , leur 
fut délivré de la part du roy, deux cents écus, comme 
le dict U Guast a dist plusieurs fois au dict déposant 



DU DUC DE GUISE. 53 1 

Du. jeudy, i^r joui* de in&rs iÔqo. 

Messire Pierre d^Espinac , archevesque et comte 
de Lyon^ primat des Gaules, aagé de 4g à 5o ans. Après 
serment de dire vérité , la main mise sur le pitz , a dict 
que,quinze jours avant la mort et assassinat de MM. les 
duc et cardinal de Guise , le dict sieur de Guise ayant 
eu advis , de plusieurs endroicts, que le roy conspiroit 
quelque chose contre sa personne , et qu'il n'estoît pas 
bien en asseurance à Blois y appela quelques uns de ses 
plus familiers serviteurs en conseil , pour délibérer ce 
qu'ils avoit k faire sur tel advis , et s'il debvoit demeu- 
rer à Blois, ou se retirer. Les opinions furent diverses, 
mais luy s^arresta k l'opinion de ceux qui luy persua- 
doient de demeurer , et adjousta pour raison qu'il es-* 
toit fort saoul des calomnies qu'on luy i;nposoit tous 
les jours j que , s'il s'en alloit , il donneroit occasion à 
ses ennemis de dire qu'il auroit voulu rompre ies 
Estais , en empescher le bien et le soutagetiient du 
royaume, qu'il aimoit mieux courir le hazard de sa vie 
que de donner occasion ou prétexte ^ ôeitè calomnie. 
Le conseil estant levé , il prit le déposant par la main , 
en la présence de M. Michel Marteau , prevost des 
marcbans de cette ville ;'él luy dist telles et semblables 
paroles: M. de Lyon , mon ami*, je s\iîs si tésolu à ne 
partir d'icy , pour ne faire , par mon partemèril préju-^ 
dice au royaume , que quand la mort entrerolt par cette 
porte, je ne sorliroîs par la fenestre,et plusieurs fois, 
en propos particuliers , luy a répété ce iriesme lan- 
gage. Depuis ce temps-là le dict sieur de Guise eust 
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plusieurs advis semblables, lesquels il mesprisa tous ; 
le mercredy avant le jour du massacre , le roy ordonna 
à aucuns seigneurs de son conseil y et particulièrement 
au dict déposant de se trouver le vendredy après en 
la salle où il avoît accoustumé de manger, pour advi- 
ser à Testât de ses finances, et y faire quelque meilleur 
mesnagement et règlement. Le vendredy , environ les 
sept heures du matin, le dict. déposant alla au cbasteaa 
par la poterne de la galerie des Cerfs , qui luy fut ou* 
verte par Tuii des, portiers qu'il ne recongneut pas, 
lequel luy dist; Monsieur, quand vous serez entré j'ai 
ordre de ne plus ouvrir la porte , et m'a esté com^ 
mandé par M. de Bellegarde. Passant le déposant 
plus avant, il trouva une autre porte fermée par delà 
le pont-levis, qui est en la dicte galerie, qui estoitfort 
gardée, où le semblable luy fut dict. Et lors un des 
siens qui venoit après le tira par sa robe et luy dîst :Mon- 
aieur, escoutez ce que Pon vous dict; toutes fois le 
dict déposant ne supposant rien de si sinistre , passa 
outre, et vint jusquesen la salle du conseil, où il trou- 
va le dict duc de Guise desja arrive, auquel le dit dé- 
posant demanda , où va le roy, à ceste heure qu'il faict 
si mauvais temps; auquel il respondit, pensé qu'il va 
se retirer à part, pour qudques jours, comme il a ac- 
coustumé» Peu de temps apirès , arriva mon dict sieur 
le cardinal de Guise, qui dist que le roy l'avoit mandé 
pour se trouver là et pour luy parler de quelque chose 
des Estais ; le dict sieur duc de Guise tost après seigna 
du nez assez abondamment, de sorte qu'il envoya qué- 
rir un mQuchoir blanc ^ par le sieur de Fontenay , tré- 
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sorler de l'espargae ; ^bientost après luy pvist mal au 
cœur , et feit demander à Saint Prix quelques confi- 
tures , qui luy en envoya en un papier. Depuis il eut 
froid, feit rallumer le feu ^ et en ces entrefaites arriva 
Buzé dict Beaulieu , secrétaire d'estat, qui apporta sur 
la table un mémoire des points principaux qui se deb- 
voient traicter en ce conseil. Chascun estant assis en 
son rang y Petremol , intendant des finances , tira et 
meit sur la~ table un estât qui avoit esté faict et dressé 
par ceux des finances , avec le dict déposant. Et ayant 
le dict Petremol commencé d'expliquer le premier ar- 
ticle du dict estât y - luy faict une objection par MM. les 
mareschalde Retz et cardinal de Gondy, à laquelle 
n'ayant satis£iict le dict Petremol, au contentementde 
la compagnie , le dict déposant print le papier de la main . 
du dict Petremol pour respondre. Et enmesme instant 
entra Révol , secrétaire d'Estat qui appela le dict sei- 
gneur duc de Guise y et luy dist assez bas que le roy le 
demandoit. Et lors il se leva, feit la révérence b M. le 
cardinal de Vendosme et à MM. du conseil ; et avoit 
lors en main un mouchoir et un drageoir d'argent faict. 
en coquille. Sitost qu'il fust entré en la chambre du 
roy, la porte fut fermée , et incontinant >après on feit 
un grand bruit comme d'un trépignement de pieds, qui 
donna soubçon à toute la compagnie de ce que c'es- 
toit passé) laquelle se leva, et estant tout debout, le^ 
sieur mareschal de Rets dist tout haut : La France est 
perdue. Et le déposant au mesme instant jetla le papier, 
qu'il tenoit en la main sur la table , et cria en ces mota, 
assez hai4 ^ Tout est perdu , et alla de ce pas droit à 



33 4 PIÈGES SUR LA MORT 

la porte de la chambre où estoît le bruit) essaya par 
plusieurs fois d'ouvrir la porte de la chambre où estoît 
le bruit. Ce qu'il ne peut faire. Et estant h y ouytie 
dict sieur duc de Guise disant par plusieurs fois cefss 
mots ; HA. MESSIEURS, et depuis OH ! quelle trahi* 
SON? Et entendoit le dict déposant les coups. Et fina- 
lement il ouyt qu'il disoit ces paroles: mon DIEU, MI- 
SÉRICORDE; et à mesme instant entendit sa chute , et 
remettant la teste en la chambre du conseil , Ja \eit 
toUie pleine d'archers, avec halebarde, et harquebuses, 
et se vint mettre debout au haut de In table , et h luy 
se vint joindre le dict sieur cardinal de Guiae , qui 
desja estOJt arresté y et a voit un exempt des gardes qui 
le suivûit, et un autre exempt nommé Bourrenton ar- 
resta le dict déposant. En ce mesme temps y sortit de 
la chambre le sieur de Loignac , estant en colet^ sans 
manteau y la teste nue , qui vint dire que le dict sieur 
de Guise estoit mort, et qu'il avoit longuement tiré 
à la mort. L'on vint appeller M. le cardinal de Veii- 
dosme , et les autres du conseil, auxquels le dict dé* 
posant dist tout haut : MM. dictes au roy que nous 
sommes icy, et qu'il ordonne biftntost ce qu'il veut 
faire de nous. Et depuis vint un exempt des gardes 
nommé Bouvray , qui commanda au dict s'eur cardinal 
de Guise et au déposant de le suivre , et furent par 
luy conduits par une visse fort étroite et obscure, et 
par divers retours , en une petite chambre de galetas , 
n'ayant lumière que par trois petites ovaKes , environ 
d'un pieJ , bien ferrées et en laquelle nV avoit de che- 
minée. Us demeurèrent là jusques surlcsquauv^ heures^ 
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Ifecevant beaucoup d'incommodités du froid, où ils 
farent gardes par les gentilshommes ordinaires qu'on 
appelloit 45^ Environ sur les quatre heures , le dict 
Bourenton revint et les conduisit en une chambre un 
peu plus basse , où il y evoit une cheminée y mais fort 
petite et incommode et fort obscure y comme n'ayant 
lumière que par un faux jour , à travers d'un autre 
édifice, et estoit la dittè chambre carrelée et blanchie 
de frais. £nviroù Jes cinq à six heures leur fiit apporté 
de l'office du.rôy , des œufs , du painet du vin^ de quoy 
ils mangèrent chacun fort peu ; et le dict sieur cardinal 
flvec beaucoup de crainte. Après eiivoyèrent demander 
h. M. de Larchant , capitaines des gardes , qu'il leur ' 
fust permis d'avoir leurs bréviaires, robes de nuit, et 
un lit pour eux coucher. Ce qui leur fîit permis et ap- 
porté de la maison du dict déposant, lequel avec le dict 
sieur cardinal distsesVespres et Complies. Et environ les 
onze heures du soir , se meirent sur une paillasse et un 
matelas, estant la chambre tousiours pleine de huit ou 
tant archers que des gentilshommes ordinaires. Eurent 
néantmoins le dirt sieur cardinal et le dict déposant , 
moyen de parler ensemble , et de se consoler, et ouyr 
en confession : le matin environ les trois heures , le 
dict déposant se leva n'ayant dormy, et se meit debout 
près du feu y bientost après se leva le dict sieur car- 
dinal , et ensemble dirent leurs heures jusques à prime; 
et environ les huict heures, entra un valet de chambre 
tenant un flambeau d'argent à la main , et croit que 
c'est un nommé La Fontaine. Et après luy, entra le ca-^ 
pitaine Guast, ayant encore h hausse col de ses armes 
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sur lay. Et avec une grande révérence , dist à M. le 
cardinal : Monsieur, le roy vous demande ^ le dict sieur 
cardinal luy demanda s'il les demandoit tous deux, ou 
luy seul. Le dict le Guastdist cju'il n'avoit charge d'ap- 
peler que luy. Lors qu'il sortit le dict déposant luy dist 
à iWeiile : Monsieur pensez en Dieu, et bientost après 
oûit un bruit un peu esloigné. Et sur les trois heures ^ 
un des valets du dict déposant entra , qui luy dist à 
l'oreille qu'il a voit trouvé, en venant, le dict sieur car- 
dinal mort et encore sanglant , en une petite galerie 
non trop loîng de la dicte chambre. 
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EXTRAIT 

DE LA RELATION 



DE LA MORT 

DU DUC ET DU CARDINAL DE GUISE^ 

iCRITE PAR MIRON^ MioXCIK DX HSKRI III. 



« • . • . CiEPENDAi^T le Roy, merreilleusement 
outré en son courage de l'incroyable audace du duc de 
Guise, entre en soi-même, puis après plusieiu^s in- 
quiétudes de discours faits sur ses menées et desseins ^ 
ayant jugé que sa venue n'étoit que pour donner un 
chef au corps de sa conjuration , déjà bien avancée de- 
dans Paris, se résout à le &ire mourir avant cette 
union, et de l'effectuer, le matin ensuivant^ dans la salle 
du Louvre, lorsqu'il viendroit à son lever, pai: le.minis* 
tère de ses quarante-cinq gentilsho^lmes ordipaires^ e% 
de faire aussitôt jeter le coi^ps par les fenêtres dans la^ 
cour, l'exposant à, la vue d'un chacun pour servir 
d'exemple à tout le monde et de terreur à tous les 
conjurés. 

Mais le bon prince s'étant ouvert de son. entreprise 
k deux seigneurs de ses plus obligés et plus cônfî*' 
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dens (i) en fut,détonnié par eux, lui ayant re- 
présenté le peu d'apparence que le duc de Gube 
fat si téméraire et dépourvu de sens, d'être venu 
en si petite compagnie, et contre sa volonté, s'ex- 
poser à un danger tout apparent, sans être assuré 
de forces suffisantes pour l'en garantir, en cas que sa 
majesté voulut entreprendre sur sa personne. ..•• Or, 
les affaires ayant pris un autre train par ce cl^angement 
d'avis, survint cette rbalheureuse journée des barri- 
cades ^ qui mit le Roy hors de sa ville capitale, lais- 
sant dedans le duc de Guise maître absolu , sans y avoir 
pensé. Dès-lors, le Roy se représentant d'avoir failli 
l'occasion de se venger et de se défaire d'un si hardi 
entrepreneur et pressant ennemi , prend en soi-même 
Bouvelle résolution de le faire par un autre nioyen : ce 
fut en l'aveuglant par toute sorte de confiance , que sa 
majesté lui iliisait paraître de vouloir prendre en lui , 
pour Pentier maniement des affaires , joignant ses vo- 
lontés \ ses desseins, et mèmement en ce que, sur toutes 
<jCfaosés, lé due désirait la guerre contre les hérétiques; 
pour cet effet demandoit l'assemblée générale des États, 

afin de les faire consentir à une si sainte entreprise 

Le ferme approchant pour l'assemblée générale des 
États ordôntiéë ^ Blois , le Roy part de Chartres pour 
y alleî*,' accompagné du duc de Guise, qui, depuis 
cette heure^lâ , ne l'abandonnait pliis,' Or, ce fut en ce 
KeU, et sur ce théâtre, qu'il fit paraître à découvert le 
vol de son ambition , si long-tpmps couvert du crêpe 
de là piété, et,, sous ce même voile ; va s'élevant de 

' ' 1 v' •- • » 

I 

(i) Ville^uier et la Guiche. 
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jour en jour si haut, qu'il touché déjà , ce lui semble ^ 
du bout du doigt la souveraine autorité, se TOyant 
fortifié par Taccord précédent de la charge de lieute- 
nant-général pour sa majesté, aux camps et armées de 
France , et de maître des Etats, ayant par ses menées 
disposé les affections de la plus grande partie de cette 
compagnie , composée de ses conjurés , a s'unir à soi , 
et à suivre étroitement les siennes..... Bref, il se laissa 
tellement piper à cette opinion , qu'il se mocquait e€ 
fiiisait litière de tous les avis , à ce qu'il eût à se donner 
de garde des entreprises de sa majesté, de telle sortes 
qu'il soûlait dire, qu'il était trop poltron, comme il 
le dit un jour à la princesse de Lorraine, maintenant 
grande-duchesse , et presque de même à la reine , qui 
l'entendit , et l'exhorta d'y prendre garde , disant : 
H AD AME, IL n'oseraft; k laquelle toutefois <îes mou- 
vemens ne déplaisaient pas , d'autant qu'ils étaient en- 
trepris pour la grandeur de la mabon dont elle était 
issue. 

Sur ces entrefaites , la reine-mëre reconnoit mani- 
festement avoir failli et s'être abusée , en ce qu'elle 
avoit fait venir auprès de sa majesté un si rude joueur, 
lequel, au lieu de la servir comme il avoil promis, 
s'étoit rendu le maître du roy, et d'elle, en telle sorte, 
que ni l'tm ni l'autre n'a voit plus de pouvoir, et s'en 
repent, et se met à penser comme elle pourra démêler 
cette fusée, et se sauver^ elle et. le roi , du danger pré- 
sent où Tappétit de se venger d'un gentilhomme (i) 

(1) O'Epcmon. 
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Favoît portée plus outre que son dessein et son es* 
pérance. Elle commença donc à ourdir cette toile à 
petit bruit 9 ayant affaire à un caut ennemi , continue^ 
en cette façon jusqu'à ce qu'elle jugea être temps d'en 
trancher le fil , et de se préparer pour en venir aux 
mains : comme en effet ce lut elle qui dobna le coup 
sur la balance, et la fit pencher à l'exécution, contre 
l'opinion- commune..... La reine-mère reçut des lettres 

de madame d'Aumale tout aussitôt elle envoya un 

des siens au roy , pour le prier d'envoyer vers elle un 
de ses confidens. Il me fît l'honneur de me donner cette 
charge, où, arrivé, elle me commanda en ces mêmes 
termes : dit£:s au roy , mon fils , que je le prie 

DE PRENDRE LA PEINE DE DESCENDRE EN MON CA- . 
BINET , POUR CE QUE J'AI CHOSE A LUI DIRE QUI IM- 
PORTE A SA VIE, A SON HONNEUR, ET A SON ÉTAT. 

Ayant iàit ce rapport au roy, il descend soudain , com- 
mandant à un de ses plus favoris et à moi de le suivre. 
La feine-mère y étoit déjà, et s'étant mis tous deux 
aux fenêtres , ^e favori et moi , nous nous rangeâmes 
au bout du cabinet. 

Ce conseil fut la cause des inquiétudes qui travail- 
loient si fort le duc de Guise , pendant qu'il'dura. ; . • . 
Sur leur séparation , elle proféra assez haut ces paro- 
les : MONSIEUR MON FILS , IL s'eN FAUT DÉPÊCHER , 
C^EST TROP LONG-TEMPS ATTENDU; MAIS DONNEZ 
SI BON ORDRE, QUE VOUS NE SOYEZ PLUS TROMPÉ, 
COMME VOUS LE FUTES AUX BARRICADES DE PARIS. 

Le roy, se voyant confirmé en son premier dessein 
par l'avis de la reine sa mère ; fait son projet ; et se dis- 
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pose k Pexécuter. Et ayant déjà reconnu que le duc de 
Guise s'étoit pris à l'amorce de sa dévotion y à laquelle 
toutefois et à la solitude , son humeur naturelle ne se 
portoit que trop, il se délibère d'y continuer j fait à 
cette fin construire de petites cellules au-dessus de sa 
chambre , pour y loger^ ce disoit-il y des pères capu- 
cins y >t comme une personne qui ne veut plus avoir 
«oin des affaires du monde y s'adonne à des occupations 
si fbibles et éloignées des actions royales , et s'aban- 
donne à telle nonchalance en la condidte de sesaffaîres, 
même en un temps où il s'agîssoit de la conservation de 
sa vie et de sa couronne , qu'il paroissoit à vue presque 
privé de mouvement et de sentiment. 

Là-dessus le duc s'endort , en sorte qu'il croit assu- 
rément le tenir déjà moine frocqué dans un monastère, 
comme c'étoit la résolution des conspirateurs.*.. 
• Le roy se sentant journellement pressé par la conju- 
ration , ajoute encore cet artifice pour endormir ses 
conspirateurs, c'est que, parvenant à la semaine de 
Noël , comme au dernier période de ce jeu tragique , il 
fait écrire , comme par forme de résultat et signé, qui 
fut sçu de toute la cour, ce qu'il vouloit faire par chacun 
)Our, jusqu'au lendemain de Noël. Le lundy, le roy, etc. 
le mardy, etc. ; le mercredy, etc. ; le jeudy, etc. , dont 
il ne me souvient pas ; mais bien que vendredy^ le Toy 
irait à Notre-Dame de Cléry. Cet excès de dévotion à 
l'article de sa ruine frappa d'un grand étonnement tous 
ces pauvres serviteurs, qui jugeoient par là n'y avoir 
plus d'espérance de salut pour leur roy ; mais d'ailleurs 
aussi, donna une telle assurance à ses ennemis, qu'iU 
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ne voyoîent plus d'obstacle qui les put empêcher de 
jouir du souverain fruit de leur entreprise.... Il advint 
que le jeudy 39 décembre, sa majesté sortant de la 
messe, le duc de Guise ^ toujours oolé à son côté, 
passa au grand jardin , en attendant son heure ^ où étant 
arrivé, le roy le tire à Pécart pour se promener eux 
deux , et en même temps que sa majesté commença de 
parler du dessein de leur guerre , le duc le tranche court 
et change de discours; ils furent si long-temps, que 
chacun de ceux qui étoient présens, et les absens , s'é- 
tonnoient de ce que le roi outrepassoit ainsi l'heure 
accoutumée de son repas , car il étoit midi. • • • Le roy 
reprenant son chemin vers le château pour aller ^ner, 
le duc de Guisè lui dit.... que résolument il remettroit 
entre ses mains la charge dé lieutenant-général de sep 
camps et armées , à la réserve de celle de grand-mattre 
et de son gouvemeinent , dont il lui demanda les sur- 
vivances pour son fils. Non , dit le roy, je ne le veux 
pas , la nuit vous donnera conseil. Je SAYOIS BUBN CB 

QUE j'AVOIS a faire LE LENDEMAIN HATIN » IL ME 
YOULOIT RENDRE CETTE CHARGE^ POUR CE QUE 
LES ÉTATS LUI AVOIENT PROMIS DE LE FAIRE 
CONNÉTABLE, ET NE M'BN VOULOIT PAS AVOIR 

l'obligation. Voilà les propres termes du roy. 

Cette action, bien que la cause en fut alors in- 
connue, nous étourdit d'un tel étonnement, que noué 
n'attendions rien moins pour toute grâce , que de nous 
voir, avant le jour, mis à la cadene par cet usurpateur: 
et le roy ayant bien reconnu , par cette dernière atin-» 
que du duc de Guise, qu'il étoit temps de jouer le 
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dernier acte de ]a tragédie y et sans pouvoir plus diffé« 
rer, disposa sa partie en cette ëiçoq : après avoir soupe ^ 
Be retire en sa chambre sur les sept heures , commandé 
tiu sieur de Liancourt^ premier écuyer, de fiiire' tenir 
un carrosse prêt à la porte de.la Galerie des Cer& , le 
matin à' quatre heures^ pour ce qu^il voulait aller à la 
Noue, maison au bout de la grande allée sur le bord 
de la forêt , pour revenir d^ bonne heure en son con« 
aeil; commande au steur de Marie d'aller vers le car- 
dinal de Guise y le prier de se trouver dans sa chambre à 
mx jheures , d'aut^t qu'il désiroit parler à lui avant 
que de partir pour aller k la Noue : ce ne fut plus le 
yoyage de Notre-Dame de Cléry ; commande au sieur 
d'AumoQt,. maréchal de France, aux sieurs de I^m^ 
bouillety.de Maintenon, d'O, au colonel Alphonse 
d'Omaào, et à quelques antres seigneurs et gens de 
«on conseil , de se trouver à six heures du matin en 
«on cabinet , avant son parlement , pour aller au même 
lieu ^ puis il fit mêoie commandement aux quarante^ 
cinq gentilshommes ordinaires ^ à ce qu'ils eussent à se 
trouver en sa chambre au matin , à cinq heures, pour 
même eStxU 

Sur les neuf. heures, le roy mande le sieur de Lar^ 
chant , capitaine des gardes-du^corps , logé au pied da 
la montée; et bien qu'il fat malade d'une dissenterie^ 
va vers sa majesté, qui lui oommanda de se trouver k 
sept heures du matin, assisté de ses compagnons, poui* 
se présenter au duc de Guise , lorsqu'il monterait au 
conseil , avec une requête pour le prier de faire en 
sorte qu'il fut pourvu à leur pyement, craignant que 

22 
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la uécessîté ne les forçat à quitter le service ; et que le 
duc entré dedans la chambre du conseil, qui étoit i'an« 
tîclumbre du roy > il se saisit de la montée et de la 
porte 9 en telle. sorte, que, quiconque ce fût, ne pût 
entrer nr sortir, ne passer; qu'en même temps il logeât 
vingt de ses compagnons à la montée du vieux cabinet, 
par où Ton descend à la Galerie des Cerfs, avec pareil 
commandement* Cela £iit^, chacun se retire y et le roy 
sur les dix à onze heures entre en son cabinet , accom* 
pagné du «ieur de Terme» seulement , où ayant de- 
meuré, jusqu'à minuit , mion fils , lui dit*il , allez vous 
coucher, et dites: à du Halde,. qu'il ne faille pas de 
kn'éveiller à quatre heures^ et vous trouvez ici à pa- 
reille heure; le roy prend son bougeoir, et s'en va 
coucher avec la reine ; le sieur de Termes se retire 
aussi, et, en passant, fait entendre la volonté du roy 
au sieur du Halde^ .qui le supplia de lui éclairer^ pour 
meitre son réveille-matin à quatre heures. ^ 

Ainsi cliocun va se reposer, et pendant ce repos , l'on 
dit. que 1^ duc de Guise prenolt le «ien auprès d'une 
des plus belles dames de la cour^ d'où il se retira sur 
les trois heures après minuit , comme depuis son décès 
je 1'^ appris du sieur le Jeune , son chirurgien , qui se 
irouva à soii coucher, avec d'autres de ses domesuqnes, 
et le vit lisant cinq billets portant avis à ce qu'il eût à 
penser à soi , et à se donner garde des entreprises du 
1*^7) <iu'il y avoit quelque chose à se douter, et qne le 
Guast , oapiuine aux gardes, étoit en garde : le duc lenr. 
ayan^ dit le.sMJet de ces avertissemens , ils le supplié- 
rent de ne les vouloir pointmépriser , il les mit sous le 
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chesrel j et, se couchant, leur dit : « cène seroît jamais 
« fait, si je voulois m'arrêter à tous ces avis : il n'ose- 
f( roit; dormons^ et vous allez coucher. » 
. Quatre heures sonnent : du Halde s'éveille , se lève y 
et heurte à la chambre de la reine. Damoiselle Louise 
Dubois , dame de Piolans , sa première femmenle- 
chambre, vient au bruit, demande qui c'étoitj c'est 
du Halde , dit-il : dites au roy c[u'il est quatre heures. 
Il dort et la reine aussi , dit-elle : éyeillez-Ie , dit du 
Halde , il me l'a commandé , ou je heurterai si Fort y 
que je les éveillerai tous deux. Le roi qui ne dormoit 
pas, ayant passé la nuit en telles inquiétudes d'esprit 
que vous pouvez iniagioer, entendant parler^ demande 
à la demoiselle de Piolans qui c'étoit : sire, dit-elle^ 
c'est monsieur du Halde , quidi t qu'il est quatre heures ; 
Piolans, dit le roy. çà , mes bottines, ma robbe et mon 
bougeoir : se lève , et laissant la reine dans une grande 
perplexité , va en son cabinet , où ëtoit déjà le sieur de 
Termes et du Halde , auquel le roy demanda les clefs 
de ses petites cellulef qu'il a voit fait dresser pour des 
capucins ^ les^yant , il. monte, Jie sieur de Termes por- 
tant le bougeoir 3 le roy en ouvre l'une , et y enferme 
dedans du, Halde. à, la, clef, Içquel, nous 4e racontant ^ 
disoit n'avoir jamais été en pareille peine , ne sachant 
de quelle humeur le roy étoît poussé. Le roy descend^ 
et, de fois à autre, alloit lui-mènie regarder en sa chambre 
si les quarante-cinq y étoient arrivés , et à mesure qu'il 
y en trouvoit , lès faisoit monter, et les enfermoit en la 
xaênie façon qu'il avoit enftTmé du Halde, tant qu'à 
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diverses fois y et en diverses cellules , il les eût ainsi 
logés. 

Cependant , les seigneurs et autres du conseil corn- 
mençaîent d'arriver au cabinet , où il Fallait passer de 
c6té pour y entrer^ le passage étant étroit et de ligne 
oblique , que le roy avait fait faire exprès au coin de 
sa chambre , et fait boucher la porte ordinaire. Comme 
ils furent entrés , et ne sachant rien de sa procédure^ 
il met en liberté ses prisonniers^ en la même &çon 
qu'il les avait enfermés, et le plus doucement qu'il se 
peut &ire y les fait descendre en sa chambre y leur 
commandant de ne point (aire de bruit ^^ à cause de la 

reine, sa mère, qui était malade, et logée au-dessous. 

• 

' Cela fait , il rentre en son cabinet, où il parle ainsi 
à ceux de son conseil : « Vous savez tous de quelle fk^ 
« çon le duc de Guise s^est porté envers moi depuis 
« l*an i585, que ses premières arines furent décou- 
le vertes , ce que j'ai fait pour détourner ses mauvaises 
« intentions, 1 ayant avantagé en toutes sortes, autant 
4( qh'il m'a été possible, et toutefois en vain, pour n'a- 
« voir pu ramener , tion* pas même fléchir à son devoir 
(C cette âme ingrate et déloyale; mais au contraire, la 
'« vanité et la présomption y prenaient accroissement 
k des faveurs, jdes honneurs et des libéralités, à me- 
. « sure qu'il les recevait dé moi : je n'en yeux point de 
(( meilleurs ni de plus véritables témoins que vous , et 
« particulièrement de ce que j'aî fait pour lui, depuis 
« le jour qu'il fut si téméraire de venir à Paris, contre 
« ma volonté et mon exprès commandement. Mais au 



DU DUC DE GUISE. 34; 

« lieu de reconnaître tant de bienfaits reçus ^ il s'est 
« si fort oublié , qu'à l'heure que je parle h vous y 
« l'ambition démesurée dont il est possédé y l'a telle* 
<( ment aveuglé , qu^il esta la veille d'oser entreprendre 
« sur ma couronne et sur ma vie, si bien qu'il m'a ré- 
« duit en cette extrémité y qu'il faut que je meure ou 
« qu'il meure^et que ce soit ce matin. » Et leur ayant 
demandé s'ils ne voulaient pas l'assister, pour avoir rai- 
ton de cet ennemi y et fait entendre aussi l'ordre qu'il 
voulait tenir pour l'exécution , chacun d'iceux approuvé 
son dessein et sa procédure , et fo^t tous ofiPre de leur 
très-hunible service et de leur propre vie. 

Cela fait, il va en la chambre où étaient ses quaran^ 
te-cinq gentîlshonmmes ordinaires , ou la plus grande 
partie y auxquels il parle en ces termes : « il n'y a au^ 
« cun de vous qui ne soit obligé de reconnaître com^ 
« bien est gr^nd^ l'honneur qu'il a reçu de moi , ayant 
« fait choix de vos personnes sur toute la noblesse de 
K mon royaume , pour confier la mienne à vôtre va- 
a leur, vigilance et fidélité , la voyant abboyée et de 
« près, par ceux que mes bienfaits ont obligés en toute 
« façon à sa conservation ; par cette affection , faisant 
(( connaître à tout le monde l'estime que j'ai faite de 
fi votre vertu , vous avez éprouvé quand vous avez 
« voulu , les effets de mes bonnes grâces et de ma vo- 
« lonté , ne m'ayant jamais demandé aucune chose dont 
(( vous ayez été refusé, et bien souvent ai-je prévenu 
« vos demandes par mes libéralités , de façon que c'est 
« à vous de confesser que vous êtes mes obligés , par 
a dessus toute ma noblesse : mais maintenant }e veux 
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a être le vôtre en une urgente occasion, où il y va ie 
a mon honneur, de mon état et de ma vie : vous 
« savez tous les insolences et les injures que j'ai reçues 
a du duc de Guise 9 depuis quelques années, lesquelles 
a j'ai sonfiertes, jusqu'à fciire douter de ma puissance et 
« de mon courage, pour ne châtier point l'orgueil et la 
« témérité de cet ambitieux : vous avez vu en com- 
i( bien de Ciçons je l'.ii obligé, pensant par ma dou* 
<( ceur allentir ou arrêter le cours de cette violente et 
« furieuse ambition , en attiédir ou éteindre le feu , de 
<( peur qu'en y procédant par deè voies contraires, ce- 
ce lui des guerres civiles ne se prit de rechef, en mon 
« état, d'un tel embrasement^ qu'après tant de rechutes, 
« il ne fût h la fin par ce dernier réduit totalement en 
;« cendres. C'est son but principal et son intention de 
« tout bouleverser pour prendre ses avantages dans le 
« trouble, ne les pouvant trouver au milieu d'une 
« ferme paix , et résolu de faire son dernier cflTort sur 
« ma personne , pour disposer après de ma couronne 
<( et de ma vie : j'en suis réduit k telle extrémité, qu'il 
4t faut que ce matin il meure ou que je meure : ne vou- 
« lez-vous pas me promettre de me servir , et m'en 
<( venger , en lui ôtant la vie ? » 

Lors , tons ensemble, d'une voix, lui promirent de 
le faire mourir, et l'un d'entre eux , nommé Sariac, 
frappant sa main contre la poitrine du roy, dit en son 
langage gascon, CAP de diou, sîre, iou lou bous 
KBNDis MORT. Là-des8us sa majesté ayant commandé 
de cesser les offres de leur service, et les révérences, 
de peur d'éveiller la reine sa mère ; « voyons > qui de 
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vous a des poignards, » Il s'en trouva huit /dont cbldi 
de Sariac étoit d'Ecosse. Ceux-ci sont ordonnes pour 
demeurer en la chambre et le tuer. Le sieur de Loi- 
gnac s'y arrêta avec son épée : il en mit douze de leurs 
compagnoïis dans le vieil cabinet , qui a vue sur la cour ; 
ceux *ci dévoient aussi être de la partie , pour le tuer 
à coups d'épée , comme il viendroit à hausser la por^ 
tière de velours, pour y entrer : c'est en ce cabinet où 
le roy le vouloit mander de venir parler à lui. Il met 
les autres à la montée , par où l'on descend de ce ca-* 
binet li la galerie des cerfe. Commande au sièur de 
Nambu , huissier de la chambrie , de ne laisser sortir 
ni entrer personne , qui que ce fut y que lui même ne 
Peut commandé. 

Cet ordre ainsi donné, rentre en son cabinet qui a 
vue sur les jardins , et envoyé M. le marédbal d'Au^ 
mont au conseil pour le faire tenir, et s^assurei^du 
cardinal de Guise et de l'archevêque de Lyon , après 
le coup de la mort du duc. Cependant le roy, après 
avoir ainsi parachevé l'ordre qu'il vouloit être suivi pour 
cette exécution , vivoit en grande inquiétude^ pour les 
•incertitudes qui se rencontrent bien souvent aux grands , 
desseins ; en attendant que les deux frères lussent ab* 
rivés au conseil, il alloit, il venoit , il ne pou voit 'du--> 
rer en place , contre son natm^elj par. fois il se pré~ 
sentoit à la porte de son cabirïet , et exhorfoft les or- 
dinaires, demeurés en la chambre, à se bien donner 
garde de laisser endommager par le duc de Guise ; il 
est grand él puissant, j'en serais marry,.disoit-il. On 
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liai vient dire que le cardinal élait au conseil. MaisPab* 
sence du duc le travaillait surtout. 

H était près de huit heores , quand le duc de Guise 

fut éveillé par ses valets de chambre, lui disant que le 

roi était prêt à partir } il se lève soudain , et s'habille 

d^un habit de satin gris , part pour aller au conseil , 

trouve au pied de Pescalier le sieur de Larchant, qlii 

lui présente la requête ^ pour le payement de ses oom« 

pagnons , le supplie de le favoriser. Le duc lui en pro^ 

metducontentemenL U entre en la chambre du conseil, 

et le sieur de Larchant , selon le eonunandement du 

rojr, envoie le sieur de Bouvroy son lieutenant et le 

sieur de Montder , exempt des gardes , àla montée du 

vieux cabinet, avec vingt de ses compagnons , et peu 

après que le duc de Guise fut assis : J'ai froid , dit-il , 

le cœur me £iit mal , que l'on fasse du feu ; et s'adres^ 

sant au sieur de Morfcntaine , trésorier de l'espargne : 

« Monsieur de Morfontaioe, je vous prié de dire à M. de 

<< Saint Prix^ premier valet de chambre du roy , que je 

« le prie de me donner des raisins de damas , ou de k 

« conserve de roses ; « et ne s^en étant point trouvé , il 

lui apporta à la porte des prunes de Brignoles, qu'il 

donna au duc* 

La dessus, ^amaîesléy ayant sçu que le dacde Guise 
•était au conseil , commanda k monsieur.de Bevol , se- 
crétaire d'Etat: «Revol) a(Uea( dire à monsieur de Guise 
(( qu'il vienne parler à moi en mop vieux cabinet : » 
le sieur de Nambu lui ayant jreiîisé le passage , il revint 
au cabinet avec un visage effrayé, ( o'é^it un grand 
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personnage y mais timide ). Mon dieu y dit le roy y Re^ 
vol y qu'avez-YOUs , qu'y a«t - il? que vous êtes pâle y 
vous me gâterez tout : frottez vos joués y frottez vos 
joues , BevoL II n'y a point de mal y sire, dit-il, c'est 
que monsieur de Nambune m'a pas voulu ouvrir , que 
votre majesté ne lui commandât. Le roy le fait de la 
porte de son cabinet ^ et de le laisser rentrer , et mon- 
sieur de Guise aussi» Le sieur de Marillac y maître des 
]^quétes y rapportait une affaire des Gabelles , quand le 
meur de Revol entra ^ qui trouva le duc de Guise man* 
géant des prunes de Brignoles y et lui ayant dit : (( Mon* 
« sieur y le roy vous demande , il est en son vieux ca^ 
<c binet, » se retire, et rentre comme un éclair, et va 
trouver le roy. 

Le duc de Guise met de ces prunes dans son dra- 
geoir, jette le demeurant sur le tapis : « Messieurs, dit« 
c( il j qui en veut se lève ; » trousse son manteau, et met 
•es gants et son drageoir sur sa main du n^ème côté ; 
« adieu, dit-il. Messieurs. » Il heurte. Le sièur de Nambu 
lui ayant ouvert la porte, sort , tire et ferme la porte 
après soi. Le duc entre, salue ceux qui étaient en la 
chambre , qui se lèvent ,< le saluent en même temps , 
le suivent comme par respect; mais, ainsi qu'il est à 
deux pas près de la porte du vieux cabinet, prend sa 
barbe avec la main droite, et tourne le corps et la fiiCQ 
k demi , pour regarder ceux qui le suivaient , fîit tout 
sottdciin saisi au bras par le sieur de Montlery l'ainé , 
qui était près de la cheminée, sur l'opinion qu'il 
eut que le duc voulût reculer, pour se mettre en dé- 
fense, et tout d'un temps, est par lui-même frappé 
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d'un coup de poignard dans le sein , disant a hk ! 
tt traître 9 tu en mourras , » et en même temps , le sieur 
des Efiranats se jette à ses jambes , et le sieur de Saint 
Malines lui porte par derrière un grand coup de poignard 
près de la gorge dans la poitrine ^ et le sieur de Lai* 
gnac un coup d'épée dans les reins. Le duc criant à 
tous ces coups : nk , mss amis ! hé^ V£a amis ! et 
lorequ'il se sentit frappé d'un poignard sur le crou- 
pion^ par le sieur Sariac, il s'écria fort haut : misé- 
ricorde ! et bien qu'il eut son épée engagée de son 
manteau, et les jambes saisies , il ne laissa pourtant 
pas, tant il étoit puissant, de les entraîner d'un bout 
de la chambre à l'autre, jusqu'au pied du lit du roi^ 
où U tomba. 

Les dernières paroles furent entendues par son frère 
le cardinal, n'y ayant qu'une muraille de cloison entre 
deux : ha, dit-il, on tub mon frère I et se voulant 
lever, est arrêté par monsieur le maréchal d'Aumont» 
qui mettant la main sur son épée: NE bougez, dit-il, 

MORT-DIEU, MO](ï8IEUR, LE ROY A AFFAIRE DE YOUS; 

d'autre part aussi , l'archevêque de Lyon fort effrayé, 
joignant les mains, NOS vies , dit-il, âONT entre les 
MAINS de dieu et du ROY. Après que le roy eut scu 
que c'en était fait, va à la porte du cabinet, hausse la 
portière , et l'ayant vu étendu sur la place , rentre de- 
dans, et commande au sieur de Beaulieu, l'un de ses 
secrétaires d'Etat, de visiter ce qu'il auroit sur lui; il 
trouva autour du bras une petite def attachée à un 
chaînon d'or, et dedans la pochette des chausses, il s'y 
trouva une petite bourse, où il y ayoit douze écus 
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dW,et un bîUet de papier, où étoient écrits de la maîn 
du duc ces mots .: pour entretenir la guerre 

EX FRANCE , IL FAUT SEPT CENS MILLE ECUS , 

TOUS LES MOIS. Un cœur de diamant fut pris, ce dit- 
on, en son doigt par le sieur d'Entragues. Ce pendant 
que le sieur Beaulieu faîsoit cette redierche , et aper- 
cevant en ce corps quelque petit mouvement , il lui dit: 

MONSIEUR ,' CE PENDANT QU'iL VOUS RESTE QUEL- 
QUE PEU DE VIE , DEMANDEZ PARDON A DIEU , ET 

AU ROY. Alors, sans pouvoir parler, jettnnt un grand 
et profond soupir, comme d'une voix enrouée , il ren- 
dit Pâme, fut couvert d'un manteau gris , et, au dessus, 
mis une croix de paille. Il demeura bien deux heures 
durant en cette façon , purs fut livré entre les mains du 
sieur de Richelieu , grand prévôt de France , lequel par 
le commandement du roy , fit brûler le corps par son 
exécuteur en cette première salle, qui est en bas à la 
main droite , entrant dans le château, et à la fin jet- 
tèrent les cendres dans la rivière. 

Quant au cardinal de Guise , le roy commanda que 
lui et l'archevêque de Lyon fussent menés et gardés 
dedans la tour de Moulins , sa Majesté n'ayant aucune 
volonté de punir le cardinal que de la prison , pour le 
respect qu'il portoit h ceux de cet ordre. 

Mais lui en ayant été dit par quelques-uns de con- 
dition notable, que c'étoit le plus dangereux de tous, 
et quelques jours auparavant , il avoit tenu des propos 
très - insolens , et plein d'extrême mépris au désa- 
vanuge de sa Majesté , et entr'autres celui-ci , qu'il 

J^TE VOULOIT PAS MOURIR, QU'AUPARAVANT IL 



354 PIÈCES SUR LA MOUT 

n'eut his bt tenu la tête d&ce tyran entrs 
SES ïambes, four lui faire la couronne avec 
LA pointe d'un POIGNARD. Ces paroles , soit qu'elles 
fussent véritables ou supposées, émurent tellement le 
courage du roy , que tout à l'heure il se résolut de 
s'en dépêcher ^ ce qui fut fait le lendemain matin; 
mandé par le sieur du Guast^ capitaine aux gardes de 
venir trouver le roy : sur ce commandement , étant en* 
tré endéfiabce de ce qui lui devait, peu après, advenir^ 
il prie l'archevêque de Lyon de le confesser, voyant 
bien qu'il allait se disposer k recevoir la mort j cela 
fait, ils s'embrassent, et se dise^it adieu j et comme 
le cardinal approche la porte de la chambre , et prêt 
& sortir, il se trouve assailli à coups de hallebardes par 
deux hommes apostés et commandés pour cette exé- 
cution y après laqueUe il fut &it de son corps de même 
qu'on avait fait de celui de son frère. 
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CIRCONSTANCES 



DS 

L'ASSASSINAT DU DUC DE GUISE, 

TlUfcSS DIT LIT1LB XVTITULit : 

liE MARTYRS DES DEUX FRÈRES. 



l<»>«WW*<»*H»»l»»»»X»*Km»»%»«^<l<»<»WW» 



V ENDREDI vingt et troisième décembre , ce trais- 

tre faict venir et assembler ses maudits et malheureux 
conseillers , dès quatre heures du matin ^ auxquels ré- 
soluëmeutil dit : qu'il fâut que ces... princes meurent ^ 
et pour ce y Et enfermer ses assasins en son cabinet y 

chose de tout temps inaudite En cedit cabinet^ 

furent ces judaïstes avec ce Judas, depuis les cinq 
heures, jusques au jour sans clarté ny chandelle. 

Sur les sept;^ heures , on envoyé quérir mondit seî-^ 
gneur de Guise: monsieur le grand prieur , par le com- 
mandement du tyran avoitdès le jeudy fait partie avec 
monseigneur d^ Joinville , lequel il envoyé quérir ea 
to chambre , et de &it l'alla incontinent trouver : un 
autre et second messager est envoyé;.... vers ledit sei-* 
gneur de Guise qu'il prie de se haster, disant : que le 
roi estoit pressé, parce qu'il vouloit aller disner à Clery, 
où il feignoit aller passer ces fêtes de Noël, ...ce débon- 
naire prince, le ducde Guise, n'ayantlgrandpeineleloi- 
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sir de s'attacher^ comme un pauvre Isaac très-obéissant^ 
sort pour obeyr à la volonté de ce cruel, et lors qu'il fut 
hors de sa chambre ,dit ces mots: jen'ai jamais accoustumé 
de sortir de mon cabinet y sans premièrement avoir prié 
Dieu; et ne me souvient d'y avoir jamais failly y dont 
je sens en mon ame un extrême regret d'estre ainsi 
pressé; or estant ce magnanime prince, à l'entrée de la 
salle du tyran, où esioient assemblez les méchants , le 
maudit et pernicieux conseil, et ayant regardé de cos- 
té et d'autre, les archers des gardes de la compagnie de 
Larchant qui estaient dans la dicte salle , commença à 
leur dire : pourquoy, mes amis, estés-vous ici , c'est uae 
chose non accoustumée et extraordinaire, et n'a jamais 
esté veu que vous soyez icy, le conseil tenant : Larchant 
jouant l'un des principaux personnages de ceste tra- 
gédie, s'approcha de ce bon prince^ et lui dit : mon- 
seigneur , ces pauvres gens m'ont prié de supplier le 
conseil qu'ils demeurassent ici,jusques à ce que sa Ma- 
jesté y soit venue, pour lui faire, entendre que, si elle 
n'y donne ordre, ils seront contraints de vendre leurs 
chevaux pour eux en retourner à pied.... Ce bon prince! 
luy répond humainement : monsieur de Larchant, je 
leur serviray et à vou^ tout mon pouvoir, il est bien 

raisonnable qu'ôii y donne ordre Sur les sept heures 

et demye, monseigneur le cardinal de Guise, logé hors 
du chasteau est envoyé quérir par le Merle , maistre 
d'hostel. 

Monseigneur de Guise, cependant s'assistavec les 
traistres susdits ; lors Larchant commença à proposer le 
iaict de ces satellites. Marcel iàisant bonne mine se lève> 
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disant ^ qu'il y avoît une partie de douze cens escus pour 
eux. Larchant réplique que cela n'estoit rien. Sur ces 
propos^ce pauvre prince qui estoît subjeci à un mal de 
cœur, prist dedans ses chausses , une petite boiste d'ar- 
gent , pour y penser trouver quelques raisins, et n'y 
trouvant rien, manda à Sainct Prix , premier valet de 
chambre de ce tyran, qu'il lui envoyast quelques ba*- 
gatdles du roy, ce sont les mesmes mots de ce prince. 
Sainçt Prix sur-le-champ luy apjporta quatres prunes 
de BragnoUes , desquelles ■■ il en mangea une , et les 
trois autres, les mist dedans sa dicte boiste, à mesmes 
temps , parce qi^e l'œil de son honorable playe pleu« 
rait, chercha un mouchoir , et n'en trouvant pointdans 
ses chausses, il dit ces mots, mes gens ne m'ont pas bail- 
lé aujourd'hui mes nécessités , mais ils sont excusables, 
parce qu'ils ont été trop hastés : et voyant monsieur 
Orthemant, trésorier de l'espiargnc près de luy , il luy 
dit: monsieur le trésorier , vous plair6it-il prendre la 
peine de ioit à ceste porte s'il y a quelque pege ou là«- 
quais à moy et luy commander qu'il m'aille quérir un 
mouchoir : les archers refusèrent laisser sortir le dit 
.Orthemant, mais le dit Larchant craignant destre des- 
couvert, leur fit signe de le laisser sortir ; et le dict 
Sainct Prix averty que ce dict prince avoit besoin de 
mouchoir , incontinent lui en apporta un« 

Au mesme instant huict heures sonnent : ce fut lor9 
que ce desloyal , perfide et cruel tyran , commanda à 
Revol, qui estoit dedans le cabitiet, qu'il allât quérir 
monseigneur de Guise* Ledit Revol est refusé par 
Nambu, huissier de la chambre , qu'il ne le veut lais« 
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ser sortir y disant que le roy lu y avoit défendu de. def 
laisser entrer ny sortir homme vivant, sana son exprès 
commandement. Alors Revol retourne audit cabinet ^ 
le dire au tyran , qui mande incontinent le dit Nambu y 
auquel il commande de laisser sortir le dit Revol , mais 
qu'il ne laissera entrer qne le dit sei^eur de Guise. Ce 
Revoit estoit auparavant secrétaire et valet de chambre 
de ce monstrueux et détestable d'£spernon y lequel ce 
misérable tyran, en chassant les secrétaires gens de bien^ 
Pavait choisy propre pour une tant horrible et exécrable 
trahison. 

Sorty qu'il est, va au prince assis au conseil de ces 
ineschans , luy dit que le. roy le demandciit : aussi tôt 
-ce prince part, faisant à ceste canaille une grande re- 
veranoe, et entrant, dans la maudite chambre , en la^ 
quelle estorit l'exécrable cabinet , tenant son ohapeau 
d'une main , et tenant la tapisserie de la porte de l'au- 
tre : estant panché pour y entrer , d'autant que la dicte 
porte estoit fort basse , six coquins de ces quarante 
cinq diables, couppe-jarets, et assassinatenrs gascons ^ 
vermine et la ruine totale de la France, les uns luy 
saississent les deux bras,ault]:^ luy tîrentsoa espée'et 
poignaid; un luy lance un coup de poignard dans la 
gorge, aultres de grands coupsde dagasses qu'ils avoient 
nues sous leursmanteaux: un grand borgne d'entre eux 
se jette sur-sesespaules, luy serrant la gorge de ses bou-» 
relies mains, en le tirant par derrière, et aultres, pour 
lé faire tomber , se jettèrent à ses pieds. 

Le Guast, que ce prince bening tira du danger san- 
glant, en luy sauvant, la vie, et ^ toute sa compagnie^ 
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le'joar des barricades*.. Ce Gu^st estoit de la compagnie 
des' dicts assassinatears , et dit^on que la Bastide fut le 
premier diable qui donna le premier coup ; on tient 
aussi qu'un borgne, tapissier de la chambre , les assista^ 
Ce prince, invincible en générosité, qui, en plein camp, 
eust esgorgé dix mille telfi coquins , ayant simplement 
secoué ses bras , en renversa quatre par terre , et après 
s'estre long-temps combattu à coups de poing , enfin est 
terrassé par ceB bourreaux , et tombant comme ceiuy 
qui avoit soîi princ'pal appuj et intention première 
en Dieu, crie : mon Dieu , ayez piiié de moy. Cela dit, 
jeita le pan de sonmameau sur son visage, pour mieux 
méditer au cid: , et -est chose remarquable que ce bon 
prince alla tomber au iîct du tyran , et a laissé les mar-* 
ques de son précieux sang, k U couche de ce misérable, 
lequel, avec plusieurs coquins comme luy, estoit en son 
eabinety regardant ceste tragédb, armés jusquesaux 
dents, la porte entr'ouverte ; et voyant ce pauvre 
prince, ainsi par ces meurtriers abattu , commanda à 
Fontaine, lors valet de garde-robe , de voir si ce pau- 
vre prince étoit mort , lequel , prompt au commande- 
ment^, sortit du>4iict cabinet et approcha ce prince , 
et ayant destourné le pan de son dict manteau , en luy 
tastant les lèvres de sa main , comme estant ce pauvre 
prince aux abois, soupirs et sanglots derniers de la 
mort , rendant son ame à Dieu , remua un peu la ^teste, 
ce qu'estant rapporté au tyran , sort de son cabinet , 
l'espée niieau poing, aborde ce corps, jà trans&i, et 
d'une voix transportée, et action pire que celle d'un 
demoniacle , frappant du pied sur l'estoma'^h , sur la 
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gorge et sur la face de ce pauyre prince , luy disoit : 
<( nous ne sommes plus deux, je suis roy maintenant , » 
et disant ces mots , ce poltron lui lança un coup d'efr* 
toc au tiavers du corps , et commanda à Longnac , 
l'un des deux nouveaux mignons..., faire le semblable, 
ce qui n'es! psfft plustost commandé qu'aussi test il est 
exécuté sur ce pauvre corps jk mort , lequel après fat 

laissé à terre , et un meschant tapis jette sur luy 

Ce corps ainsi estendufutpar les malings assez moc- 
qtié, mais.*., à la face de ce tyran, ou lui bien près, en 
présence des assassins, se rencontra Dorguin, ausmo- 
nier dudict tyran, qui voyant ce corps ainsi meurtry, 
la Inrrae à l'œil soupirant, dit : c'est gt:and pitié, d'ainsi 
malheureusement massacrer les princes : puis dit un 
De profundis , dont plusieurs ont beaucoup plus loué 
ceste asseurance de prier du d*t Dorguin , en un péril 
si éminent, au milieu des bourreaux , que la froide ta«- 
ciiurnité d'aucuns craignant les couteaux. 
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